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A M. DE CORMENIN. 



HoDuenr, 

L'idée de cet ouvrage m'a été suggérée par voire livre 
des Orateurs, et vous avez bien voulu m'encourager â le 
nietlrc au jour : en vous le dédiant, je ne fais doac qu'ac- 
quitter une dette; et cette considération serait, je l'espère, 
moQ eicDse auprès de vous, si vous désapprouviez la har- 
diesse qni me porte à solliciter pour mon œuvre, un patro- 
nage aussi élevé que le vAtre. 

J'aperçois, en efftt, toute la dislance qui sépare nos deux 
ouvrages. Vous avez étudié, analysé avec une profondeur 
d'observation et renda «veo nn cbarme de style qu'on ne 
saurait trop admirer, les qnBUtég et les défauts des organes de 
l'éloquence firançatse dans le Pariement, le Barreau, les Con- 
seils, et la Cbaire; et, quelque rigide que vous ayiez da tous 
moatrer H l'égard de plnsienn, tous avez eoccffe acquis des 
droite à leur recminaisBance; car, grAce aux magnifiques 
pages que vous leur avez consacrées, l'ooUi ne saurait 
désormais dévorer leur souveair, et leurs noms, linoa leurs 
œuvres, vivront avec votre écrit datu la postérité. 

Je ne pouvais comme vous, Monsieur, tirer de mou pro- 
pre génie Vialérét et le mérite de mon livre; je ne pouvais, 
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comme tous l'avez feit, grandir les orateurs, objets de mon 
ëtgde, eQ employant, pour les juger, une eiocution pleine de 
force el de poésie, de grâce et de finesse; oii les aperçus les 
plus ingénieui se mêlent aux remarques les plus solides ; où 
resprit rtp!indie.eBfl»tsde saillies, voilant, comme à des- 
sein, tout ce qu'il y a de sérieui dans le fond des pensées. 
Vous êtes. Monsieur, le Junius de la France. Ainsi que l'écri- 
vaio anf'-'i» v""" ^'''«''^ acccoler comme autant d'oracles vos 
décisions sur les liommcs politiques, et vous dicle?. vos lois 
à l'abri d'un nom fictif; mais, plus babile que voirc devan- 
cier, votre critique, toujours juste et élevtîe, frappe avec une 
vigueur égale à la sienne, sans jamais descendre, comme il 
Va fait, à la personnalité. H ne m'était donc point permis de 
tenta de marcher sur vos traces, dans la tâche que je m'étais 
imposée. Loin de U, il fallait qne ie m'efbcaste derriice les 
orateurs que je me pn^wsais de feire connattre à laFranes, 
et qQ'impuissant i ia paindne dignwnent «vec met ^opres 
couleurs, je leur emprontiisse i enmitaiM le piincipe de 
l'attrait que je pr^eadaii ottactutr b mon livi«. Cest efïec- 
tivpmeot là ce que j'ai fut. J'ai pitrât des Ascours de Cha- 
tham, «Je Foj, de Pitt, de Bur((e, de Bmnj^, d'O'Connell 
et des autres gmàii orateurs de l'ADsleterre et de l'Irlande, 
les passages qui m'ont para le plos pioive* à r^er le 
génie particulier h chacun d'an, et Je n'ai essayé de les 
juger par moi-même qne lorsque le» critiques les phu émi- 
amu de la Gr«ftde^retagne ne jiqoTdaitmp fourni» 
AéBHnts de mes yiffemeote. 

ToOft qod est mon Uv», Mon^iv; voiU quelles so^ tel 
raisons du succès qne j'm espère et qui ne sm plus dontaix 
pour mm, A vous daigoei lui accorder quelque approbatifu. 

Liioina, 
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Je raot recda grAces de l^homitur. que tous me faites en me 
dédiant rot» ouvrage lur les Orateurs aoslau. Ce n'est pu que 
je m'en cntîe digne, ei je ne dois cet houoeiir qu'à la ressem- 
blance de nos deus si^ets, et non au mérite de mon livre. 

En France, nous dédaignons vtdontiers tout ce qui ne vient pas 
de noire gÉDie et tout ce qui n'est pas de notre oation. Il semble- 
rait vraiment i[ue nous ayons été libres, tioquenisel grands poli- 
tiques, (le toute éleruil£; laaà'n que nous n'avons été le plus sou- 
vent que des imitateurs et des plagiaires; des imitateurs des 
Grecs et des fiomaintades pUgi*iici de Ja'ConaUtutiaB .bâUn- 
nique. 

Ne soyons pas ingrats cot«» rAngletem; coaune F<aiicai*Je 

puis II craindre, comme homme je la remacie}Mr«Ue«tt la prfr- 
mièfc qui , depuis les temps lic la barbarie et de la fïodalité, ait 
réchauffé de ses deux mains et gardé sous les eendtn de son flijrav 
les étincelles de la liberté du monde. 

L'Angleterre a été l'initiatrice de la preSHet de .l'indiUtrUi 
l'une, la plus grande puissance morale, et ruUce, la plas gruda 
puissance matérielle des temps modernes. 

San* elle, nous n'aurions peut-Ctie ni duvte, ni yrasc, ni 
ciiamlirea, ni tritnme, ni Ubeités. Ces coiiQuttet valant pour 
nous plus que des colonies et des endures. 

Hais ce n'est pas sans convulsions d'anarchie, sans diute de 
triine, sans luttes acharnées de parlement que rAngleterre a pu 
enfin graver sur le frontispice de ea grande Cbartc et dans Le 
cœur de ses enfants, le principe fondamental de la eouveratnehS 
du peuple sur lequel reposeront un jour, avec la modidcation 
nécessaire des climats, des lois, des institutions préexistantes, 
des iotérCts, des usages et des mœurs , tous les gauTernemenU 
de tous les peuples. 
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Lca igitations du réTOlntiont et des guerres cÏTÎlet snt ét£ 
presque toujours fsTwables à l'éloqucnoe, et Voa a tu parfois la 
Ubert£ l'en jchaner et Hionter à leur surface» comme l'on TOit 
les gaz les plus précieux et les plus salutaires se dégager d'une 

chaud itre eo ébullltion. 

L'éloquence, chez les modernes, n'agit pas sur les mêmes esprits 
ni par les m^es procédés que chez les ancisus. 

Les anciens voulaient qu'on flattât leur orôlle par des sons 
BtéUtdieux et qu'on amustt leur imagination par des figures. 
la luttes dn ibrum étaient pour eux comme les Jeux du théâtre : 
c'était un spectade. 

Chez les modernes, c'est un calcul. Tout diffère, le lieu, les 
matières, la langue, les procédés, l'auditobe et l'orateur. 

Chez les anciens, la beauté du geste et de la déclamation, la 
mélopée, les mouvcraents du cccur, les {p-ands sentiments, les 
gTïDdes passions, la bardicsse des invectives, les images de la 
justice, às la patrie et ie la cité; l'invocation des Dieux, les sup- 
plications de la pitié, les appels à la rengeance, excitaient des 
transpnis d'enthousiasme; longs frémissements allaient les 
flotspopulaires,murmuraientaupieddela tribunect tournaient 
BTCe l'orateur dans le courant de son âoquence. 

La tristesse d'un ciel enfumé, les vapeurs de la houille et la 
bruit des marteaux ont singulièrement assombri l'éclat de VOth 
quence chez les modernes. La logique, qui a Inen ausù ses sédu(^- 
tions et ses sophismes, a plus d'empire sur noa asseniblées,pane 
qu'on se tient moins en garde contre die. On n'y prend que trop 
aouTCnt le raisonnement pour la raison, et Vatsertioa poni la dé- 
moDstration : c'est un autre genre de duperie. 

Non-seulement l'éloquence a quitté ta chlamj'de grecque et la 
toge pourprée des Bmnsins, nuit encore elle se deshabillede plus 
en plus et elle ne portera bientM, dans notre Age d'industrialisme, 
qu'un bonnet de coton et une robe de calicot. 

On a déjà laissé là les citations bibliques et les vers d'Homère 
et de Virgile, tout ranHaats qu'ils sont. La scolastique du moyeu- 
ége, les subtilités légales et ju ri s prudent ici les, les tropes de rhé- 
torique, les prosopopées, les vieilles mélaphores n'ont plus de 
cours. On est descendu des nuées au terre i terre îles affaires et 
de la pratique. L'esprit et les terminologies des budjets se sont 
coulés dans l'oraison. L'éloquence se diifiè-, l'entbouuasme se 
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cote i la bourse, et la seasibililé se rérèle et se suppute paT les 
boules du scrutin. 

Je De me permettrai pas de jui;>'i' Its orateurs anglais et de 
comparer leur éloquence avec ia nftlrc. La griee de 1.1 dietiou , la 
fcrceou l'élégance des termes, l'originalité pittoresque des lîguras 
et, de plus, les lieux, les temps, les circous tances, les allusions, 
le génie de la langue, l'esprit de la nation, l'état des partis, la 
composition, les pr^ugéset les dispositions faTorables ou con- 
traires de l'auditoire, les précédents, les règlements, les lois, la 
qualité, l'dge, les passions, la physionomie, le caractère et jus- 
qu'au tempérament de celui qui parie, comment un étranger 
pourrait-il justement apprécier cet ensemble de choses qui ex- 
pliquent cependant et qui peignent l'orateur ? Mais je comprends, 
mais j'admire dans les princes de la tribune britannique, la sa- 
getse da plan, la risuen' A la précÏHOn de la méthode, la yéhé- 
uwnce dn numTeiiMati, l'immensité et b dÎTenitd dw étude** 
la profondeur des pensées philosophiques et morales, riotelli- 
genee des affaires, les traits poignants de leurs sarcasmes, la 
mftie Ttrilité de leur éloquence et l'emportement vertueux de leur 
indignation contre la tyrannie. Comme on sent battre sous leur 
poitrine un cœur de citoyen! Comme ils soin jaloux et «ers de 
leur vieille Angleterre! comme ils aiment leur pays, mais comme 
ils aiment aussi l'humanité 1 En plein parlement le grand Chatham 
plaide la sainte et juste cause de VAméHque, contre les préjugés 
et les violences de Is mbt-patrie. L'immortel Burke défend les 
malheureux indigènes de la Camattque contre les vexations et 
l'avarice de la ewnpagnie des Indes. O'Coanell lance aux oppre»- 
teuTS de la Pologne, les foudres de ses imprécations et de sa cottre. 
Tù pour de tds hommes, je l'avoue, plus que de l'admiration, 
j'ai du respect, le respect que l'on doit à la yertu. Mon cenir vole 
au-devant de leur vénérable éloquence et je m'honore, en les lisant, 
de sentir et de penser comme eux. 

Plusieurs de nos Arisiarques français, pour vous parler ouver* 
tement. Monsieur, pourront trouver que le style de votre livra 
n'est pas isseï peigné, qn'il est parsemé d'anglicismes, que les 
verbes ne gouvernent pas loi^jours régulièrement la phrase, qu'il 
f a des locutions étrai^^ et qu'on j reucontre des mots dont 
l'accouplement n'est pas grammatical. Pour moi cette étraogeté 
même ne me déliait pas, Im mleurs que vous Aites passer dans 



notre iaogne, perdent moins la phftioiumiie qui leur ett propre; 
on les reconnaît mieux parce qu'ils aont pins diitiocti. C'est comme 
on Tis pnr et g^iéreux qui garderait te goût du tem»r, qui 8en~ 
tirait toa fruit , qaî ne serait pss ftetaté. Les jogements des écri- 
vains de la Grande-BretasDc sur lenn prières waleurt, afontent 
tic la variété et du piquant â Totre lÏTre, et nous ponvoni ainii 
prendre quelijn'idce de la haute éloquence et de la baule critique 
des Trois-Royaumes! 

Combien je serais désolé que deux nations, si grandes qu'elles 
■ont les premiËre» entre toutes, et, du reste, si bim ftïtes pouF 
s'entendre, pour s'aimer, pour s'admirer, pour seserviret s'aider 
mutuellemenl, épuisassent dans une guerre que j'appellerais im- 
pie, ces forces, ce génie, ce courage, ces richesses que la Prori- 
dencB semble ne leur avoir départies que pour le triomphe dn 
progrès et l'affrauchissenicnt complet et définitif de tous les peu- 
ples de la terre! 

Hais queisquepukssent être les préjugés des natious et les fautes 
de leurs gouvememcats, les inlelligeacet sont sœurs et elles ne se 
laisseront empêcher dans leur doux et sacré commerce, ni par les 
Iiarrières des montagnes et des mets, ni par les lignes des dona- 
nes, ni par le choc des guerres, ni par des haines insensées. Dieu 
a voulu, pour la réjouissance du Ciel, et pour la comolation de la 
terre, réunir dans les épancbements d'une tendresse et d'une ad- 
miration commune tous ces esprits d'élite qu'il anima de son 
souBLe, qu'il a semé, afin de n'en dcshériler aucune, dans les 
diverses contrées dn glohe et qui composent la portion ta plu* 
rare et la plus suUime du genre humain. 



PRÉFACE. 



L'dégantftradacteor deDéiDOSthËnes, Uland, a dit quelque 
pirt que B d l'âoqneace de l'onUor grec pouvait fieurir cbez 
ope Datkm moderne, e'&Al MHirémeoC parmi les Anglds. > 
Ce peuple est, suivant lui, le «eul qui soit au»t libre et ausssi 
jaloux de sa Uberié que le furent jadis les Ath£aiens. Gela était 
vrai desoa temps, et t'oa peut ajouter que les Anglais ont été 
pour les modinKa ee ^ Aireot le« Grecs pour les Boaulns : 
leurs maUres dans l'^oqnenoe poUtique. Cepeadau «tte vé- 
rité u'a pas euwe &é dânontrée; tous les auteors qui oat 
trsitf jusqu'ici de la UtUnture anglaise ont nâme sanlwu U 
thise o^osée. 

Blair, qui eût dû dévdof per ce niet, ne l'a pcrint fiiit, il 
s'est eiHitaité de dire que si dans les cbambres angUses dea 
hommes s'Étaient souvent rendus célëlires, c'était mtina par 
leur éloquence que par leur expérience dans les aflîBires; et 
que presqu'aucun membre de cette assemUée ne s'était bit 
me réputatioa durable comme orateur. Cependant la parole 
de Dolingbroke, de Pultenef et de lord Gbatbam avait retenti 
au parlement avant que son livre partit, et il avait dû voir 
Burke et Fox rayonner de tout l'éclat de leur gloire. Nos cri- 
tiques fiançait, qui mt parlé de l'éloquence anglaise, l'tmt 
fvesqoe tous Mt avec un mépris qui retombe sur nous. Sq 
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e^, quelle iminease carrière les Anglais aTaient parcotinie 
arant que noiis foulons nés k la polidqnet Da avaient ex- 
pliqué les mystères du goaTemement, dlsoité la pr^ogatiTe 
dfô rois et TeveaâiqDé les droits du peuple, an temps oA les 
Français ae savaient qu'obâr & un maître et gémir niu le 
joug du despotisme. 

Je sais qu'à la révolntiioi les choses changimit de face. De- 
pois que tes érénements de 1789 ont doté la France dlnstî- 
tatinullbresi émules des Anglais dans le gouTemement cons- 
titutioanel, nous nocs sommes montrés leurs rivaux dans l'é- 
loqoence poUtiqoe qui en est la coosécpience. On peul même 
comparer les oratran des deux nations qui flenrirat vers cette 
époque, comme Chatliam et Mirabean pour Vâoqnaice hante 
et dominatrice qui traache d'un coup toutes les difficultés 
d'une question. Dans Foï et dans le cardinal Maury, c'est la 
même vigueur et la mCme puissance d'ai^mnentatioa; dans 
PKtetdansBamare, la màneâératloa de s^leetlimâne 
adresse de dialectique ; et Windham et Lally Tolendal se rap- 
prochent beaucoup par leur éloquence sentimentale et lenr es- 
prit chevaleresque. Quant à Vergoiand aux clameurs fn- 
rïenses, mais à L'harmonie poétique et aux paroles qui exha- 
laient parfois le auare parfinn de Tantiqnité, s'il nV point 
trouvé de lirai an sénat hritannique ob les appels a nne sen- 
sibilité exeesdve mt mobis d'hiflnence qne les armes acérées 
de ra^poment, on peut assimiler josqu'à un cntaln point son 
éloquence i la fougue nerveuse et à l'exubérance de Carran. 
Mais où trouver un homme à opposer à Burke, dont les con- 
naissances étaient sans bornes et l'imagination embrasée P Se- 
ra-ce dans Camns aux mvors austères et an grand savoir, ou 
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dus Ica BJmlriMe» Giion^ A para «t ri éloquents d'iO- 
lennP Non sans doate; maiaqnand les choses seraient égales 
dc^pnildDqiiante ans, les AngMs l'emporteraient toojoore par 
droit d'aînesse. Da reste, cette branche de Is Utténtore an- 
^aise n*t foiat eocore été traitée à part, et l'on sYtoone que 
les tig**!* n'aient pcrfnt de manud d'AcHpience pulement^re, 
quand on -nit l'ùiftience qn'exerce dicE eux la parole dans 
les chambres lé^slatives : on dirait même qn'ils smt insen- 
sibles i cette bdle portion de leur j^hre natiimal e . Ils ont 
mie fbole de boos oavra^ sur leurs poètes et n'en ont au- 
con sor loin orateurs. Warton, Jcdmaco, Haziitt, etc, rat 
etmsacré de beanx talents a apprécier la poésie de lem* langue 
et n'ont pas daigné s'occuper de l'éloquence. « La critique de 
wtK littérature, dit un écrivain sn^aU, est disséminée dans 
les lofomes smt nDmbn de DOS priDcipiles Bernes, et a ne 
s'est point cucore rencmtré d'homme asseï conngeuz pour 
la rassembler dans un traité spécial. ■> 

Le lirre de M. Cormenin sur les Orateurs parlementaires 
de la France m'avait d^à suggéré l'idée de remplir c^e 
hcone, diuit FinDmTéoient m fiit encora j/lm irtnment sen- 
tir pour les Fnrncùs, car nous n'avons absolument aueon 
écri^ >arrfloqaauepaUtiqneenAiigletem, le passage que 
je Tiens de citer m'f détermina tout h bit 

Dans son traité sur l'éloquence, le cardinal Maury dit, en 
s'adressant aux Anglais : i Bons insulaires, je cherche sincère- 
ment un orateur chei vous, soit dans l'église, soit au parle- 
ment, toit an bsirean, je n'en trouve point sDeniécri- 
nint «Qsi ttanscendantt que madame de Slael et H. Qutean- 
Mmd oDt éKfiàt écrit spr h Utténinn an^^aise. Le dernier 
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ne m fimpK rien deronteura parinneiitolm, et la flie Ai 

gnad Necker se plaint qu'ils sont froids et languissants. La 
Bévue d'Edimbourt^ lui reproclie ii bi)n droit de s'Clre mé- 
prise sur le caractère de l'éloquence anglaise : cela prouve 
qu'elle n'avait pu In les pages «datte* de Bottog^lae et de 
imûas. n est certaCn qa'elle a'anrait pas oqirimé une tdle 
opinion si elle avait entendu « Qiatham aux feux lançant 
D l'éclair et aux lèvres chargées du tonnerre; Murray à la 

■ langue d'argent et à la sagesse socratique; Burkea laverve 

> poétiqoe et lia grandeur hsmérfap»; Fotanx lamec brû^ 

■ lantes et aux feeullét robustes ; Pitt i l'incroj'aMe épandie- 
n ment delà parole etainganjastnescutsantocomnie la lierre 
n infernale; Sbéridea à la raillerie pétillante comme le sd 
.■'dans la fournaise; etWindliamaaiKles)[Hit fUatre GotUme 
D-lËs insecte qui sbjanaitit-laluiititremtrfdEoniâe dans im 

> beatt-jmir d'été; enfin- Canning, le PérlcUis angM», aossi 
s remarquable par sa flne raillerie que par la beauté de ses 
» formes oratoires, o 

Maistl madamrdè StaËls'cst ainsi méprise sur le caractère 
de ced oratenrsi je cionrais bien d'autres risques' pour mon 
compte : anssl de m'en' snis-je pas rapporté & md-mème', 
antd'ne ma anis-jep» fié'A measealerforeei J'diAiau ahné 
ttcber de îiàit un bon oovrage, en en réudsAnt-'lëarélëmenth 
de divers' cAtés', que d'en' ftrire un médiocre sans rim dévoir 
il'persomië. Mon ouvrage est l'écho de tout ce qu'ont dit sur 
ce stqet'lér critiques anglais. La Reviie d'Edimboarg, la 
Qaanta^ Ra^, la Éeme A DuMn, VÉm^opéd^ 
ÉriteOtHigue, U'Miabde l'Égl^ Jit^Uumtf,]a RevM'OU 
PàtDmmt', te ÈaW^Mtigœttne, le Nwf-l^t^t^lÊit- 



Digilized by C . 



— XV — 

gtaine, etc., etc., oat été par moi ftnlBetés , compnhét, os 
pin tôt mit à l^ahinUe, et tfca est k qnlntcsMme qn fonte 
Imetleetenrs. 

B est imiHIe de mentionner ici tons les écrivains particuliers 
qne j'ai consultés, puisque je les cite souvent dans le cours de 
nm ouvrage. Mais je ne dois pas oublier d'avoner tous les 
tréeon qne ftà dMiéi 9 lord Bronshara : ontre beaaeoap de 
cttoserqDl penvent lui appartenir dsi» ce qne j'ai emprunté i 
la Itevae d'Edimbourg, son volume pnbtîé récemment sur 
îes hommes d'élat du régae de George ni, a été ponr moi 
une véritale mine d'or : aussi l'ai-je explidté dans tous les 
sens. Ii«s(pirjeiMftItqtietrxctnlre,in(KpenderoDciifla>- 
ticm, j'ai mis le nom de l'antenr an bas de l'article; lorsque je 
n'ai pas traduit simplement ou que j'ai présenté les choses 
dans us antre ordre , j'ai cru pouvoir enfreindre cette loi. 

J'ai tenu la même conduite pour les orateurs iriandais ; et si . 
f$i caractérisé avec qoelqne justesse les qnaUt^ divettes de 
BhloDe, de Grattau, de Gurran, d'Avonroore, de Bnriie, de 
Flood, de Burronghs, de Sheil et d'O'Goanell, ça été en con- 
sultant les écrivains irlandais; pins capables déjuger du mé- 
rite et de l'influence de lears «impatriotes qn'on écrivain 
étranger. Je sois surtout rede?aUe i un avocat iriandais qui 
cmtinue d*enridiir le MétropoUUda de ses estais biographi- 
ques sur le barreau de sa nation. 

On voit que j'ai Fondé ma critique snr les meilleures anto- 
rités, et que j'ai tâché de recommander mon livre par la plus 
grande impartialité. En effet, chaque orateur a presque lou- 
jours été jugé dans l'esprit de son parti. Par eiemple, on a dit 
que Hiditt, écrivun ranarqnaUe, quand il stit te défleiuir« 



de la prolixité, avait bien apprédé Ghatham et Foi, nuds qDH 
n'avait pas rendu justice à Burke et à Pitt : voilà poonpiol f ai 
empranté de lui les deax premiers caractères et qne j'ai rejeté 
les deux antres. Qui s'en rapporterait uniquement à m éeri- 
nia wliig ne k fimnentt pas ttHqoun me opinion jn^ 
d'an talTdn tny, et vice verta (fest pour obvier i cet ia- 
GOiiTéideDt et montrer l'influence de VapAt de parti qpe 
Bnrke, PItt, sir Robert Peel, etc., sont allmiativeiDent jngés 
par des écrivains opposés. Les caractère» Muit pent-étre trop 
mnl^diés dans mon oarrage; maiscommecenntcml&iaire- 
nent des mnceanz frq^tt, j'ai cm qu'on les lirait Tokn- 
tios, et niàne de préféroue aox antres noneam. 
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CHAPITRE PREMIER. 

DK L'ÉtOQUBKCB EN OÉRÉOAt. 
I. 

«murt R UKtuna ai L'itognin. 

Nou* sommes dani un siècle positif. Las de poursaim des 
toitômes brillants , les hommes ne s'attachent plus qu'aux 
connaissances solides; les arts d'agrément ont fait place aux 
□rts utiles, et l'un ne cultive avec ardeur que ce qui est essen- 
lieUemeot pratique, que ce qui conduit rapidement à de 
grands riisullals matérieis. Depuis que le bruit des armes a 
cessâ en Europe , la pensée liuinaine a changé de direction , et 
l'on s'est précipité avec enthousiasme dans toutes tes voies de 
la réalité. On a toDt a^té et toot discuté , {vïndpBlematf 
les mystères de la politique , les loi) de la société , la prért^- 
tive des rois et les droits de leurs sujets. Fiers d'avoir établi 
une constitution libre, d'avoir adopté un gouvernement re- 
présentatif, les Français apprécient l'importance politique 
qu'ils {Ut itcqutse \ ils teatent qu'ils nu des ioléréls à méoq* 

I, t 
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ger, âes privilèges et des libertés i défendre; et le matatîeiL 
et ravanceinent de tons ces ivaalagef est ta grande pensée qoi 
les oceope. 

Ce pcnnt admis, il est belle de prouver rimportance de 
rétoquence. En efftt, dans lootétat lit>re, elle est le principal 
reatort dn gonvemement, et la route la pins directe et Is 
pins lai^e pour arriver anx rangs, aux boonevrs et aux dl- 
^ités. Même pour ceux qui n'ambiiionnent pas de briller 
dans les assemblées législatives et de diriger les conseils des 
princes , l'art de la parole doit être regardé comme le plus 
beau et le plus brillaut des talents de l'esprit. Parmi les 
bommes qui soot avides de pouvoir et de réputation , combien 
n'en a-t-on pas vus qu'une éloculiou facile a élevés au faite 
de h puissance et de la populariiÈ ! Combien n'en a-t-on pas 
vus , qui , partis des rangs inférieurs , sont devenus ainsi les 
premières colonnes de l'État,, les ministres des rois et les ar- 
bitres de la destinée des empires! N'est-il pas vrai de dire 
que l'éloquence est dans un ijonvemement padfiqne ce que 
l'épée est dans an 'gouvernement militaire P K'est-ce pas là le 
levier dn législateur, et le bras dn^ de l'homme d'État? 

Tons les maîtres de l'art sesont accordés h reconnaître que 
sa valeur dépend de l'usage qu'on en fait; mais il n'y a pas 
d'exagération â prétendre qu'il n'est point de plus noble objet 
de l'ambition des tiommes , et de plus beau citamp pour exer- 
cer leurs talents. Dans les grandes crises et dans les convul- 
sions politiques, lorsqu'une nation est obligée de résister â la 
puissance arbitraire du prince et de revendiquer ses droits-, 
lorsque le moment est venu d'abolir l'ouvrage des vieux 
préjugés et de travailler à la Rwmatian de nouvelles lois, 
tout le monde sait le rAle que joue un habHe orateur, Cest 
lui qui est le médiateur entre les différents ordres de l'État ; 
c'est lui qui hit entendre tes vérités sacrées sur les marcbes 
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âa trâae, et qnï appelle d'abQrd l'attention surisnéceuité de 
ia réfonne. Privé de toute autorité, il s'oppose an desseins 
coupables d'an tniniRtre abioln ; et, dénné de toute lofioence 
personnelle, il imprime souvent le mouvement à tout. Il ne 

lance pasb fbudre, comme on l'a dit, mais il en dirige les 
coups ; et semblable à un pilote qui, d'aue main expérimentée, 
commande à l'Océan en courrous: , il met le sceau aux mesures 
d"im sage léjïislaleur, ou appelle la ven[;eaucc publique sur 
la tille (l'un oppresseur. C'est ainsi qu'il est l'appui d'un bon 
gouvernement et U terreur d'un mauvais ; c'est ainsi qu'il 
eierce l'inilnence la plus directe sur la destinée de ses sem- 
blables; qu'il accroît la ^nime du bonheur public, et ac- 
complit , snr les pr^ugés et sur l'errear , ces trioitq>he8 qui 
sont si honorables pour lui et si lœpwtants ponr l'huinaniU 
entière. 

Dans les temps de repos et de Irauquillllé, lorsque les pro- 
grés des événements sont lents , et que la marche du temps 
se fait à peine sentir ; lorsque les grands intérêts politiques 
sont assurés, et que la roue du gouvcrncnient tourne avec 
poids et avec mesure , l'éloquence n'est pas morte ou sans 
effet. Elle veille en paiï aux intérêts des particuliers; elle 
prend en main la cause de l'innocence opprimée, défend le 
fdiblc contre le fort, le citoyen vertueux contre les attaques 
dn ctloyeu pervers , prot^ la liberté et la morale , polk et 
raffine les mœurs , iiivorise les itablissemenls do commeroe 
«t de l'Industrie , devient la gardienne de tout ce qnll r t 
de sacré dans la société, et hâte enfin l'anlvée da grand 
jour 011 les lumières universelles dissiperont parlont les té- 
nèbres de l'ignorance, et feront tomber leurs rayons tontaa- 
tour de la grande pyramide de la civilisation. Mais c'est ici le 
cas de remarquer qu'à son tour , l'éloquence ne fleurit guère 
que sur le terrain consacre i la liberté. Pacis cornes otiique 
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socia, et jam benè coiisli'lalœ rciptthllcœ alamnaeto' 
qaentia! 

Nou.4 aurons occasion de remarquer plus tard , qu'il n'y a 
point de nation moderne chez qui l'éloquence politique ait 
brillé avec autant d'éclat qn'ea Anglelerre, oll le peuple rei- 
pire, defKiia plus de denx aièdes, l'air libre que respinient 
Démostbène et Cicéroo. Mais après avoir moatré l'utilité et 
l'importance de l'art de la parole, il est à propos dlodlquer 
les meilleurs moyens de s'y former. On n'entrera pas autsi 
avant dans la formation de l'orateur que l'ont &ît Cicéron , 
QuÏDlilicn et des rhélcurs modernes : il est inutile de rfpéter 
ce qu'ils ont dît (Hiur le dire plus mal , et quand les maîtres 
ont parlé le disciple se tait. On se coDlenlcra de rccommaDder 
l'étude des anciens, l'étude des meilleurs modules dans la 
langue malemeUe, les lumières qui sont le plus nécessaires, 
et sartout la pratique ou l'habitade de parler et d'écrire. 

II. 

uams Di mnatmot yltasxfxmt, — troDi dd iHcmis n mm»- 
utanoTT DIS eus. 

Une erreur qiùacoiirs parmi les jeunet %txa impatients de 
la dlicipliac académique, est celle qui conaisie i abandooner 
l'étude des anciou, mrtoat ta composilion altique, et i se 
contenter de puiser aux sources foàles de leur lan^e 
Gomme Us ne visent qu'à se former un style noble et une dic- 
tion élégante, ils s'imaginent que l'étude des meilleurs écri* 
vaine de leur pays est le plus court chemin pour y arriver ; 
et , admettant que Fanliquité offre les plus beaus enmples 
d'éloquence, iU ahnent mieux cependant s'Inspirer des ora- 

* Ce paragraphe «tt en pando partie empnuild 2 lord Brottgtiaia. 
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leurs qui ont imité lesgraniis modèles classiques, qu'étudier 
m grands modèles cux-niËmes; ils prCFËrent se régler suc 
de périssables copies , au lieu de consulter les immortels ori- 
ginaui. S'il y avait quelque raison au fond de ce honteux pré- 
texte dont leur paresse te couvre, ib réduiraient bientôt la 
littérature et les beaux arts à la stérilité. Pourquoi, d'après cela, 
les ptiatres et les seulpteura feraient-ils le Toyage Ions et dis- 
pendieux de Rome on (TAUiéoes? Ne scraît-il pas plus sa^e 
d'employer utilemeut cliei soi le temps que l'on va perdre si 
loin, et ne vaudrait-il pas mieux profiter des lecoDs de maîtres 
-qui sont allés avant nous s'inspirer des chefs-d'œuvre du Par- 
thénon et du Vatican, et qui ont fondé une 6co\c approprii^e 
au goût de notre nntion? Mais ne nom y trompons pas : les 
ouvrages du ciscaù français et anglais sont aussi inférieurs 
aux merveilles de l'Acropole , que les meilleures productions 
de pUunes modernes sont loin d'égaler les chastes et gran- 
dioses campo^tioa* des beaux génies de Borne et de la Grtce. 

N'est-il pas vrai , qu'a peu d'exceptioDs pris , tous les cbefiï- 
d'œuvre de la poésie et de l'éloquence modernes sont sortis 
des mains de ceux qui raéditaluit nuit et jour les divins mo- 
dèles du génie aniiqueP La règle est générale parmi les 
poètes, si l'on excepte Shakespeare , qni est une exception à 
toutes les règles ; car le Dante, familier comme un ccmlem' 
porain avec les écrits de la langue latine, prit moins pour son 
guide que pour son maître , Virgile qui fut lui-même on si 
grand imitateur du poète grec. Mais, parmi les orateurs, on 
ne trouve point d'exception chez les Romains, et l'on eu ren- 
contre fort peu chez les modernes. Cicérou avait tant d'admi- 
ration pour les Grecs , qu'il se rendit non seulement à Athènes 
pour finir son éducation iwataire , mois qu'il continua long- 
temps de déclama- en grec. Il est vrai que le gotU atiatiqae 
ent trop d'kflucnce sur lid pour lui permettre d'atteindre ft 
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h pureté attlque; nuis il ne s'en montra pas moins taujouri 
prêt à exalter les perftetkms de ses mattren , comme quelque 
cbose au-dessus de tonte imitation. Bien plus , dans la matu- 
Mté de sa vie , îl s'occupa de traduire les plus cClËbres orai- 
«mi ^cques, qui composent pre.squc ciclusivement son 
traité />e Optimo Génère Oratoris; comme si com|ioser 
■m oUTrsf^c sur la perfection de l'éloquence n'eût dlÉ, en 
effet, qne présenter au lecteur les dcus iininorlclles ba- 
rangues sur la Couronne. P.ir Fois, on le voit imiter presque 
littéralement les l)c3utés de ces divins orisinanx, comme le 
passage d'Escliine, dans le Timarque, sur les tourmeuls du 
coupable, qu'il a deux fois copié presque mot pour mot, 
d'abord dans le discours pour Boscius, et ensnitedans son 
discours contre PIsoa. 

On s'est appesanti ici sur l'autorité de Gicéron , parce 
qu'dle met à mime de répondre & la question qu'on a souvent 
feite, savoir : si Tétude des orateurs romains ne sufSt pas 
pour perFeelionner le gofll. Si les Grecs étaient des modèles 
que le premier des orateurs romains n'alleignil jamais, quoi- 
qu'il y aspirât sans cesse ; si, loin d'élrcsa(isP<iit de ses succès, 
tl resta toujours dans ses maîtres quelque diose à désirer pour 
ses oreilles (ffa suntavldœ elcapaces, et semper aliqaid 
ihmensam infiiàtamqae desiderant) , il fut bien loin de 
les égaler en pcrFËcticm ; et Ton sait qu'il accorda niLe paUte 
de son culte aux feux dicnx de l'école asialtqne. Si l'on se 
Goatentalt d'étudier les Romains , on s'étudierait donc pas la 
beauté originale, mais une beauté moins parEiiie; non pas 
la beauté chaste et simple dont les attraits commandèrent 
l'admiration de toute la Grtcc, maïs quelque Taslueuse beauté 
de Rhodes ou de Chlos , qui eut assez d'éclat pour capliver te 
goût moins délicat de Rome à demi-civilisée. 

Mais n'omettons pas d'autres raisons pidssantes, qui joslï- 
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fient décidément cette préférence. Sans parler de la beanlé et 
de la richesse iacomparables de It lansne grecque, dont l'é- 
tude nous met à même d'eiuîclur la n6lre, les compositions 
de Gicéron, exquises eomme elles sont pour la noblesse de la 
diction, l'éclat des métaphores, et ganvcnt pour la vigueur 
de l'argument et pour le vrai pathétique, n'en sont pas moins 
si remplies d'un art aFFeclé et qui sacrifie tout à l'ostentation 
des forées de roratcnr, que rien ne répugne plus au génie 
de l'éloquence moderne, qui ciigc une aiteniion conslaote 
et presque exclusive aux nrfnires h l'ordre du jour. Dans 
toutes les ]i:trau<;uw qu'il prononça (car quelque singulier 
que cela puisse paraître, celte remarque ne s'applique pas 
seulement à celles qui ne Furent qu'écrites, comme tontes les 
Terrines, eicepté la première; toutes les PbiiippIqBes, ex- 
cepté la première et la neaviËme, et le Pro Milone), il y a 
i peine dcnx pages qu'une asscmMée moderne voulût écou- 
ter. Quelques aliments admirables sur ta déposition et le 
crédit des témoins ponrraient produire de l'effet sur un jury; 
plnsieurs passages sur la bonté de la cause et à la réfutation 
des faits allégués, pourraient faire mili];er la punition après 
la conviction ou la confes.sion du crime; mais à IVgard de ses 
oraisons politiques en géndral , la marciic du raisonnement 
et les ornements du si3'le ne conviennent p^s du tout à la 
nature plus sévère du sénat ou du barreau moderne. 

Mais il n"cn était pas ainsi du zèle passionné de Lycurguc, 
de l'invective véhémente de Dinarque, de la chasie élégance 
d'Andocîde, delafbrcesimpleâeLysia8,de la douceur moel- 
leuse d'Isée, de la calme correction dTsocrate, de la pénétra- 
tion logique d'Hypéride, de l'art consommé cl'Eschinc, et 
enfln de la force,' de la vâiémencc, de l'eniralnemeni irré- 
sistible de Demosthtne. Dam les harangues grecques qui 
pons sont parvenues, cbangez'qtielques phrases, cjue la dif< 



férence de reliE'on et de mœjrs peut rendre inacceptables; 
(empêrc/ un peu !a vinikncc de l'invective cl des personna- 
lités, pouf les accuuiiiiuiler à la courloijie de h discussion 
moderne, et il n'yapus une de ces oraisons, soit poliiiquc, 
soit jndiciflirc, qu'on ne pQI prononcer en pareilles circoii- 
atanees devant le sfnat ou les Iribunaui français cl aa|];lais. 
n &Dt avouer aussi que les oraisoos funSbres et les panégyri- 
ques des Grecs <Hit beaucoup plut de subilance et moîiu 
d'enflure que les composititHis de nos prédicateurs et de ma 
académiciens les plus estimés. 

D'où vient celle dîFférence entre les diefe-d'œuvre de V6- 
loqucnce prccquc et romaine? De l'altachement avec lequel 
l'oraleur atliÉnien poursuivait sans cesse l'objet de son élo- 
quence, sans dire un mot pour l'amour de l'éloquence même, 
tandis que le rliêleur latin, ingenii sut nimiuin amator, 
ne se plail qu'à muatrer son art et à caresser l'oreille, sans 
arriver au cœur. Jamais dans Cicéron, ni dans celui qui 
l'égale presque, Tite-Live, mirœ facundiee homo, on ne 
trouve ces successîoiu de qnesttwu courtes, dont se lerl 
sdmirablemeiit Démosthéoe pour fbrger, pour ainsi dire, en 
quelques coops, h dulne massive et indissoluble de son rai- 
sonnement. 

Mais si la manière pratique du débat moderne approche 
beaucoup plus de l'éloquence grecque que de l'éloquence ro- 
maine, il faut avouer que les modernes n'appruclieni pas des 
modtics grecs dans l'art d'échauffer, de convaincre et de per- 
suader toLil à la fois, lîa effet, l'oraleur moderne divise trop 
souvenl pun dîseuurs en segmeols, l'un consacré â l'arf^umen- 
taiion, l'autre fi la déclamation et un troisième â l'ornemenE, 
comme s'il disait : n Je vais commencer par convaincre votre 
raison, je soulèverai ensuite vos passions, et je finirai par char- 
mer voire imaQ[inaEion, » Le plus grand orateur des tem|>s 
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anciens et modernes argumestaît ec déclamait à la fois; et 
ses figures les plus hardies appuyaient toujours son rnisoa- 
nemcDt, ou plutôt eu formaient le fonds. D-.ms celle .sublime 
prosopopée o{i Dfraoatliiïac invoque les m.lnes des liiiros de 
Marathon; dans ce passa(;e devant lequel tombent dans le 
néant les plus puissantes paroles de Burke, de Fui, d'Erskine , 
de ChatUam et de Mirabeau; an plus fort du pathétiqoe de 
ce passage, et lorsqu'il parait avoir laise£ le plus loin derrière 
lui le sujet de son discours; lorsqu'il jure par les tombeaux 
qu'il montre dans la plaine environnante, l'orateur revient 
aussitôt, par une transition facile et heureuse, au corps de 
l'argument qui constitue sa défense, savoir : que les mérites 
des serviteurs de l'Slat, et non leurs conseils, doivent déîer- 
mioer la mesure des récompenses envers eux. Celle tiièse 
régne d'un bout a Lautre du discours, et les honneurs funè- 
bres rendus A tous les héros viennent admirablement à son 
appui. Virgile a montré le même art dans la célèbre transi- 
tion qui se trouve dans une de ses Géorgiqncs, lorsque, an 
milieu du fï^icas de la guerre de Thrace, et tandis qu'il ss 
trouve à une immense dislance des lieux communs de l'agri- 
cidture, le grand poète magicien 

Frappe Mudila le wl de CM mêmes lilloiu 

Où dorment les débris de tint de batailtoni, 

et nous montre le paisible laboureur des temps fiilurs qui 
conduit .sa charrue à travers la pondre et les ossements des 

antiques soldats romains. 

SciliceC et lempus venicl, ciim finibus illii, etc. 
EnllD, s'il faut une autre raison pour donner la préférence 
aux orateurs grecs, on peut la trouver dans la grande variété 
et l'importance des sujets qu'ils traitent. Ils nous ont laissé 
une foule d'oraisons politiques et judiciaires; et l'adminis- 



tralioa publique et les (grandes affaires d'état deviennent sac- 
cessivement l'objet de leur discussion. Qu'on les compare 
avec CiGéroii, sous ce rapport, et le contrute de?ieat frap- 
pant Sa plus belle barangne, pour la matière et pour rédat 
de la diction dont elle est revéloe, roule sur la d^nse d'un 
dtoyen accusé d'en avoir tué un autre ; et rien n'est capable 
de lui donner nn intfrft public, si ce n'est que les parties 
étaient de foclions opposées dans l'état, et que la viiiime âtuit 
renncroi personnel et politique de l'orateur. Sa plus parfaite 
composition, en fait d'art et de diction, peut-être la plus 
parraiie composition en prose de la langue latine, fut adres- 
sée h un ci toy eu pour pallier te crime d'un autre qui a vu it 
porté les armes contre lui flans l'armée de son rival. Même 
ses bri'ilantes Culilinaircs, ces iiiagniBques déclamaliuns, uni- 
ques dam les &stes de la tribune, ne sont guère que des dé- 
nonclatlnu contre un conspiratenr privé. Les Philtppiques, 
ses plus brillantes invectives, immolent i la bonté publique 
on cbef perdu de débauches; et les Verrines appellent l'ana- 
tbéme sur la léle d'un gouverneur rapace. Presque tous les 
sujets de ces harangues s'élèvent au rang de ce qu'on appelle 
en France des causes célèbres, mais rien de plus. 

11 n'en est pas ainsi de DfinosthCne : il nous offre une 
foule d'arguments intéressants sur des matières d'adminis- 
tration civile, de finances, de politique, même dans des causes 
parlicutières, comme dans la harangue contre Mïdias, qui sur- 
passe peut-être tous ses autres discours en ardeur et en 
véhémence. Dana d'autres, quoique d'un intérêt personnel, 
on rencontre des umsidérations d'intérêt publie , comme 
dans le noble et ênei^iqae plaidnyer contre Aristodême, et 
dans toutes ses immortelles oraisons sur les affaires d'état 
de la Grèce. Le discours snr la conronne, ce transcendant 
eRbrt d'une éloquence surhumabe qui s'ouvre arec la graq- 



deur calme et religieuse du Paradis Perdu, et qui depuis 
le commencement jusqu'à la fin est une effiiiion bridante de 
hardiesse, de liberté, de mépris et d'indignation, se soute- 
nant et se supportant par l'argument, embrasse l'hisloire de 
Tingt années d'adminislralion, durant la période h plus cri- 
tique de l'hisloire grecque; et les Phïlipplques discutent 
toutes les grandes qiicslions lîe politique étrangère, aussi 
bien que la résistance (jiie le iiujikIc civilisé doit opposer aui 
usurpations des bari)ares. Ces baranRUCS roulent sur les su- 
jets de la plus haute importance qu'on puisse concevoir pour 
la communauté des hommes, et les affaires qui y sont dis- 
utécs Ro nt d'un intérêt et d'une application universels. Pour 
introduire une observation générale, il fiiôt que l'oralenr 
romain quitte le cours de son raisonnement ; Il fiint quil perde 
poar un moment la vue de son sujet. Mais Démosthène peut 
& peine prendre un ton trop haat, ou porter trop loin sa vue 
sur la carte desaFFaires humaines; son sujet est d'une élendoe 
sans bornes : c'est le sort des peu])lcs de la GrËce, c'est Far- 
memcnt, c'est la lutte des nations libres et civilisées contre 
la tyrannie d'un obscur et barliare Macédonien. 

Après B'étre formé un goût par et chaste par la lecture des 
modèles de l^tîquUè, il n'y a peut-être point de meillenr 
exercice poar oontracter l'habitude de la composition dans sa 
langue, que de lâcher d'y H\n passer les beautés de ces mo- 
dèles. C'était là l'avis que Pline le Jeune donnait i son ami 
Fuscu-i, qui ambitionnait de parcourir la carrière du Forum, 
unie impriiitis et mulli pia-cipiunt , irl ex Grœco in 
talinam, vel ex Latino verlere in Grcccum ; quo génère 
excenitationis proprielas splendoiquc verborum, copia 
figararum, vis expUcandi, prœlereà imitatione optimo' 
mm rimUia inveniendi facnUas paralar : limal tfiiw 



legentem fefellbsent, irtaisfereiUem fagere non passant, 
tntelUgentia ex hoc, et jueUciam acgairilur. (Epistou 
IX, liber vu.) Plusieurs grands oratenrs modernes ont suivi 
ce précepte. Mirabeau est connu par set traductions latines. 
Lord Mansfleld traduisit lea baransues de Gîcéron pour m 
per&ctîiHmer dans son art; lord Avoamore, lont Tile-Uve; 
et, outre la belle dissertation sur les Anciens , qne lord Brou- 
gbam BOUS a dnui£e daat le quBtriirae Tolnme de ses oeuvres 
oratoires, il y a aimti plusieurs excellenu morceant de tra- 
duction. 

III. 

tTim m HULUDU toinim di u ubgdi iuruhu. — imi un 

MOiT, — ntCEBSiTÉ DU mun. 

niais il ne Fuut pas néglifjer les rictiesscs de sa langue, 
tandis qu'on cherche à s'approprier celles des langues an- 
ciennes, pas plus qu'un prince sage ne doit abandonner son 
roj^nnw aux ennemis, tandis qu'il court à la cmquële de 
provinces filrangires. Les plus riches écrivains de la lingue 
anglaiseront ceux qui fleurirent depols le r6gne d'£lisabeth 
jusqu'à la fln du règne de la reine Anne. Ces écrivains ma- 
niaient le vieux diaicclc saxon avec une force, une aisance et 
uar clarté admirables; ils étaient profondément versés dans 
les classiques, et ils ont enrichi leur langue des dépouilles des 
lani^ucs anciennes, sans l'infècier de cette ftinle de tours 
étrangers ei d'cxpressioas néologiqnes dont on dierdie 
chaque jour à l'inonder. 

Mais en exhortant l'orateur à méditer les beautés des 
écrivains anglais de la vieille école, les poètes, les moralistes, 
et peut-être plus que tout le reste les prédicateurs du çrand 



^le cles lettres anglaises, il ne faut pas dublicr qu'ils oot de 
grands défauts comparés aux modèles de l'oniiquiti'. .Mrémic 
l^ylor peut être brillant et plein d'iiiKi^lniili^n; Ilucker 
nerveux et Tariâ; Barrow abondant et profond; mais aucun 
ne joint la force à la beauté, l'excellence de la pensée à 
l'excellence de l'expression. En général, on peut dire que les 
plus h Tabri du reproche sont entachés du défaut inconnu aux 
anciens, et qui a prévalu parmi let modernes : le déRmt de 
trop embrasser. En rloi l'immense supériorité des écrivains 
grecs ne se montre d*ane manière plos édatinle que dans la 
sagesse et h modération avec laquelle Us esploltflit on sujet. 
Une phrase, un mot, et l'eTFet est produit sans qu'un autre 
mot vienne l'aFi^iblir ou Taltérer. Cependant c'est ici le cas de 
remarquer que Drydcn et Swift ont donné le trait à la 
redondance de Clarendon , et l'énergie aux lâches périodes de 
Temple. Addiaon unit la grâce, l'élégance et la correction, 
mais il manque de force. Boltngbroke a suppléé â ce défaut 
dans la prose anglaise; il joint b force â l'élégance, et la 
grflce a l'énergie et è l'élévation. ChesIerSeld est pcut-élre 
plus élégant et plus aisé, mais il n'a pas la force de son maître. 
Les lettres de Juntus ont toute la force et l'énergie de 
Bolingbrobe, avec toot le trsit de Dryden et la sévérité de 
Swift. Les autres grands prosateurs anglais du dernier siècle 
sont Hume, Gibbon, Robertson , Johnson, etc. 

Si le bat de l'orateur est d'instruire et de persuader, H 
fent qu'il se dcmnc la peine d'acquérir des connaissances; et 
plus elles seront profondes et j;i^Q^calcf=, plus il sera à même 
de présenter des vues larges et d'imprimer la vérité dans 
l'esprit de ses auditeurs. 11 n'y a point d'art qui puisse former 
un orateur éloquent dans aucun genre, s'il ne possède les 
lumières spéciales. L'orateur sacré devra se nourrir de 
l'Ecriture, de la tradition des pËres de l'Église, etc., et 



CODsldéreU qu'un sermon où l'on substituerait des traits 
parement morani aux YétHie de l'Évangile, ne serait pas un 
bon ouvrage dans son espèce. U en est de mtaie d'ua plai- 
doyer dont les principes et le raisonneinent n'auraient d'antre 
source qu'une imagination systématique et rebelle aux auto- 
rités reçues; et voilà pourquoi l'orateur du barreau devra 
ëire versé dans la connaisisancc du droit civil et criminel; 
dans celle des coutumes et des décisions des cours du 
royaume, et ne devra pas iiitme uêslincr l'élujo dc^ ccules 
de lois et de jurisprudence éliangfrcs, i'oiir l'orateur desliné 
à éclairer le sénat ou le conseil suprême de sa ualiun, la lâcbe 
est encore plus difficile : il faut qu'il connaisse à Fond les 
les transactions et la forme des procéduresde celle assemblée; 
il i^ut qu'il soit consommé dans l'bisiràw de u nation et dans 
l'histoire des natiot» avec lesquelles elle a des rapporta à 
entretenir ou des intérêts à ménager; il faudrait qult edl des 
lumières aussi vastes, aussi profondes et aussi naiverselles 
que les questious qui peuvent devenir les objets d'un eiamen 
ou d'une délibération li'i;isl:ilivc 

On s'est souvent demandé comment il se fait que les 
jurfsconsultes et les avocats, dont la profession est de parler, 
ëcluHient généralement au parlement. Cette question mérite 
d'être examinée. l.a jurisprudence, dit-on, est le plus beau 
champ qui puisse s'offrh- à l'esprit pour exercer ses forces; 
mail il fânl avouarque l'air desconis de justice paralyse l'é- 
nergie, décolore la pensée, dessèdie l'imaf^nalion. Cette 
opinion est malheurensement appuyée de la puissante autorité 
de Buri(e,quidit : « Le droit tend certiinemmt pins i déve- 
lopper et k fbrtiSer Intelligence que tous les autres génies 
d'exercice & h ibis; mais on ne saurait dire qu'il tend égale- 
ment à élever et à libéraliser le génie, d Plusieurs savants 
illustres au barreau, ajoute-t-on, ne sont entrés au sénat que 



pom y voir pàlir leur astre. Le lumineut Msrrây y pitàit 
beaucoup de «oa lEcIat; Festus-y fiit coDStammeDt écrasé sous 
les sarcasmes de Pitt ; et EraUne, qui avait embrasé les cours 
d'assises de sa cltalear, n'entra au parlement qae pour en 
sorlirâ la fin comme unange déchu. 

Mds l'histoire nous fbnmit des exemples poor balancer 
ceux-lâ. Somers était l'oracle du parlement et de la politique 
aussi bien que du droit. Murray fut le seul orateur que le 
gouvernement du duc de NewcasUe pùt opposer i Pitt (lord 
Chatham). La réputation de lord Ganideu repose principale- 
ment sur ses harangues parlementaires, Thurlow et Wcdder- 
burn sont représentés, par Gibbon, comme les deux grands 
' appuis de la politique de lord Norlb. Dunning fut le bras 
droit d'un parli qui abondait en orateurs. Sir William Grant 
fut souvent choisi comme l'antagoniste de Fox. Perceval Fut 
solliciteur général avant de devenir premier mbiislre. Ro- 
milly, accablé sous le poidu d'une clientelle qui lui creusa une 
tombe prématurée, trouva du leraps et du génie pour intro- 
duire des lois réformatrices, et appuyer toutes celles qui 
sympathisaient avec sa bienfaisance éclairée. Lord Plunkett 
plaida avec un talent inconlesié jusqu'au moment de son 
élévation à la pairie; et l'on ne saurait nier qu'O'Connell était 
arrivé au comble de la réputation comme avocat , avant 
d'aspirer à la dictature de l'Irlande. A la chambre actuelle des 
lord^ lord Lyodharst condnit un grand parti, tin^ que 
Jord Brougham brille à la tfite de tons les partis, soit qu'ils 
veuillent on non se laisser conduire. A la duunbre des com- 
munes, sir Wiliam FuUelt, M. Pemberton, sir Frédéric Pollock, 
sir Édouard Su{;den, le procureur et soUiciteur général 
Wilde, le sergent Talford, MM. Law, Kelly, Creswell, 
Erle, etc., prouveront qu'on peut éire bon avocat sans re- 
noncer au titre d'orateur, et que la sévère jurisprudence 
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n'exclut pas le soùi, Icseuliment, l'imagîaation et les anirel 
nobles facultés de l'esprit. 

On n'eiige pas seukmeui, dons l'oralcur, luutes les condi- 
tions que nous venons d'énumérer. Le plus beau discours du 
plus habile orateur ne produira jamais autant d'effet que 
quand il aura ëté préparé avec soin. 11 est nécessaire de digérer 
et d'arranger sa matlËre à l'avance. 11 n'y a jamais eu de 
^and écrivaia ou de grand orateor una cela. Boîleaa disait 
aux orateurs de son temps ; 

« Vinct fois sur le luéUer reultB Tirtre oums* ; ■ ~ 

et presque tous les esprits droits ont suivi son conseil. Rous- 
seau s'arrêtait â chaque ligne pour peser le sens de chacun 
des mots qu'il avait employés , [wur analyser thacune de ses 
phrafies; et BuFfon n'arriva à la perfection du style qu'en 
retouchant ses écrits toute sa vie. Ganninfi; a écrit cinq ou six 
fois des passages de ses harangues avant de les prononcer; et, 
dans l'édition de ses œuvres oratoires, Therry nous donne 
un fiic fimih do noavdies correctious et transpositiona qu*il 
faisait avant d'eavt^er sea ditconrs i la presse. Lord 
Broagbam et sir Robert Peel se sont toujonra préparés dans 
les grandes occasions. On dit que la péroraison des discours 
dn premier, sur la réforme de la loi, lui coûta plusieurs 
jours et plusieurs nuits de travail et de révision ; et l'on sait 
avec quel art et quel effet sir Robert Peel a amené, gradué et 
rehaussé quelque part les traits des assassins de toute une 
Famille irlandaise. Ceiicridant, daiis mi orateur sans prépara- 
tion, ce passage ii'eUt été qu'une horreur vulgaire ; brulii/n 
falmen, leltim imbelle et sine îclu. (^n'est donc pas une 
lumte pour le génie que de travailler. Quiconque n'adopte 
pas ce plan ne sera qu'un orateur cranmon , quoiqu'il efU pu 
Ctre nu orateur de génie. 
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11 jr a Mtisdoute,iJansrimprovUalian,un charme qui prend 
sa source dans une abondance et une facIUiÉ apparentes. D'un 
autre cAU, les discours nés d'une occasioa sont â l'abri de 
plusieurs dffeots qui s'altactienC â la composition fludife : ce 
est inspiré par les circonstances , sera nécessairement 
calcolâ pour en triompher. C'est lii une grande qualité; c'en 
est une antre d'éviter la surabondance qni tigae dans Véto- 
(pience modenie; défont dans leqnel llmprovisaleor n'a pas 
le temps de tomber, puisqu'il doit se contenter de traiter les 
points capitaux et de passer rapidement sur les autres. Malgré 
cela, ce5 effusions instantanées de la parole seront toujours d'un 
mérite inférieur. Une grande partie du plaisir qu'elles procu- 
rent naît de la surprise de l'auditeur. Il est impossible d'attein- 
dre au comble de l'art sans bien méditer son sujet, sans en ba- 
lancer les parties, sans peser tous les arguments qu'on a ï faire 
valoir, et sans corriger et recon^er sans cesse. Cette prépé- 
ratlon n'«npéclie pas qu'on insère i propos des passages 
amenés par la circonstance, et la transition ne coûtera pas 
k un orateur habile. Les anditenrs les plus atlentib et les pins 
Mairés mit souvent ét^ trompés en cela; ils ont pris pour 
de l'improvisation ce qui se trourùt dans le manuscrit, et 
pour le produit! d'un traTaU antérieur, ce que roraleur impro- 
visait. 



IV, 



n y a des gais en Angleterre qui méprisent les clubs et 
les sociéles littéraires d'émidation; et plus d'un de ceux 
qui De se sont distingués an barreau qu'après avoir blanchi 
fOQB ta toque, ont (levé la voix coutrç ces écoles pra- 
1. 3 
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tlqnes. Mais rautt>rité des grands exemples l'emporte sur 
ropiakm de ces TéUrans obscan. Tons ces praticiei» ont 
passé lear jeimesse dans le noWciat ; et tout ce qn^ils ont pa 
obtenir plus tard , ç'a été de s'élever à une réputation secoib- 
daire, ft l'aide d'une deitérité artificielle et d'un grand riAM 
de mémoire. Mais comme cette réputation pâlit en l^ce de la 
réputation des Brougham et des Lyndhurt, des Denman et 
des Tindal, des l'arke el des Anderson, des Scarlett et des 
Follett, des Rlerrywihcr et des Talfbrd et des Hume! Aussi 
tous ces grands hommes étaient -ils convaincus qu'il est impos- 
sible d'exceller dans les cours de justice sans avoir acquis celte 
plénitude de connaissances et cette souplesse dans l'art de la 
parole qifoo n'iditient que par le travail et la praliqne. Mais 
si cet exercice opinifltre, cet improbas ktborat nécessure à 
l'orateur du barreau, il ne l'est pas moins an membre dit 
parlemcDl. L'acquisition des lumières, la promptitude d'esprit, 
l'épancliemeut de la parole, l'arrangement logique, Yilliislra' 
/ro/icouTenabledes faits, le talent du sarcasme, de l'inveciivc, 
de la récrimination ou de b réplique, aussi bien que l'adresse 
à s'emparer d'un terrain et à s'y maintenir malgré les efforts 
des assalllaais : ce sont Ut des qudilés b]diq>ensables an 
succès, 8(rit an barrean, stAt an sénat, et qu'on n'acquierra 
jamais qne par Hiabitade. 

UnYapasd'aïAœinneplasvTdqiiecelDi-ci:* tfatettar 
poêla, fît orator. i Tons les grands orateurs anciens et mu- 
dénies oni lutté avec vigueur dans la vie publique et privée 
pour atteindre à l'excclleuce, Tout le monde sait à quel prix 
Démosibëneet Cicéronse partagèrent l'empire de l'éloquence 
dans l'antiquité; mais pourquoi aller chercher si loin des 
exemples, quand nous en avons si près? William Piit avait 
uo penchant invincible à Fréquenter les sociétés fameuses par 
leurs débats; et il passe pour s'être reoda jnnpi'ji qfiatre 
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malbées conttoitlves à la cour àa banc da roi, pour efl" 
tendra iddder les avocate. Mturar pn tiquait ardemmant la 
pnole dan la vie puUIqae et privée , et il iradaltlt pltud'oa 
«rteor aurioi poisr peritecltamw ion style. EnUm et Gorran 
«aloit tooBdeiiKlDemlimde ptnsleimdiaiiibrcsd'éinidatloa. 
On peal en dire aotant de Ganning et de Mackintodi; et 
Bonuy et tord ^nc^ain forent les fondateurs et les 
membres les iflus distingues de la Société spéculative de* 
lEdimbrarg. Mais an plus gruid maître qoe tooi 
eeax-lft duis les luttes de la parole, et pent-Are le pin grsnd 
orateu' parlementsire qol ait Jamais eristéjse fbnna Ini^nême 
i cette ëed& Fox fktt inébiaiAMe an mfflen de ses cfaOïet 
r^ieUes; U ftma^ pas pas dans sa carrière, et taSi par 
amâier le sceptre de Tétoquence des mains de ses plos re> 
doatatdes rivanz. n attribuait lui-même ses succès à sa 
pratique noctome. Durant ciaq sessions conséculîres, il 
discuta toutes I«s nuits, cxceplé une, et ce fut toujours 
pour lui un sujet de regret que de n'afoir pas parlÉ cette 
nnît-là. 

Dans le parlement non réformé (depuis les jours de Fox 
juscpi'enl^}, les ph» grands orateurs fiireiit ondes hommes 
qui étaient entrés de Ixmt heure au sénat, et qni avdent 
cooséqnemment une kxtgne pratiqne, ou des jnrlscansultes 
et des avocate qnl, par état, étaient iiabitués nuider la 
parole. &oker avrà été avocat plaidant, critique et littéra- 
teur; et ce fat à ces qualités, aussi bien qu'à vingt-sept ans 
d'eiercice qu'il dut ses succès. Hem}' avait été élevé pour le 
barreau, et il fot quarante-cinq ans membre du parlement. 
Creevey avait été avocat et pamphlétaire.Sir Robert Peel avait 
vingt-cinq ans d'exercice comme orateur, d'abord à l'universi- 
té, et msuite dans les mors de Saint-Etienne * Brougliam Fut 

■ Gbimlm dcteonnaneti 
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d^aburct ébriTÙh, critlqnc, avocti; il fbt initié cle ïxHUé 
heure sn discoasktos des dnl», et il av^ été memlire du 
parioDÈot pendant vingt-eUig ans an rnoïi». LnriiÉ^toa, 
MackiDtcMh et CaHar Fergnnon avaient été tous deux 
avocats, et s'élaieat conitamment exercés an fOnun aidais 
on dut d'autres ar^ies judiciaires. 

Dans le parlement réformé, on a déployé peu de taloU 
MBioire, mais ce peu est encore dù anx Avocate. St les lepré- 
senlants des villes et des bourgs de la chamlwe actndle des 
communes, <mt montré peu de talent pour la parole, il fànt 
L'attribuer au manque de pratique et à l'habitude des vaines 
dédtnutitHis qu'ont contractées ces orateurs ft«inés i l'école 
des dlnert pul^ et des réniUfflu pmrïnciBles. tke asser- 
tion hardie, une dédamal^n véhémente, et des ^tes eipres- 
sifs suFflseat , daas ces occasions, pour conslltuer l'oraleur. 
Le caudidat sur les busiinf;^, ou la place des élections, 
rudebat et hinnicbal ; mais a la chambre : neque ratiun 
est ijiiod dicH, 7}cquc quœ agitât dicendi est locus. 
Les quaiiiÉs qui suffisaient à son triomphe datis ta province, 
si elles ne sont accompagnées 4'un mérite plus solide, sont 
plntAt un obsttde qn'un aide pour hii au parlement. 

V. 

L'suoDaa woEUn nW ru miiinru i L'hofinnicB iiiciiiOB<— n 

On a déjà indiqué qu'il y a une grande différence entre 
l'âoqnence ancienne et l'éloquence moderne ; mais il est à pro- 
pos d'examiner cette question plus à fond, et de recherclier 
si les orateon anciens L'emportent sur les modernes à tous 
égards. 
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Si les andetù ont un immense avantage sous le rapport de 
la composition, il faut avouer que cela est dù a la richesse des 
langues qu'ils parlaient. Les ouvriers D'einient peut-être pas 
plus habiles, mais ils employaient de meilleurs matériaux : ils 
bâtissaient en marbre de Paros; les modernes ne bâtissent 
qu'en brique. On a encore dit que chez les anciens l'éloquence 
jouait un bien plus grand rôle dans les afftires publiques 
qu'elle ne fait maintenant; cela peut-être. On a faiventé une 
antre machine pour opérer sur l'eap-lt pnUic, toit pour 
l'instmire, le peranader on lui plaire, machine d'une puig- 
«ance incalculable, et qnl n'est limitée ni par le temps ni par 
les liens. On s'adresse an peuple par le moyen de la presse, et 
tout le monde se trouve en contact avec l'orateur, l'homme 
d'état on le panégyriste. L'orateur de l'antiquité était à la 
Ms foratenr parlementaire, l'orateur des assemblées publi- 
ques, le prédicateur, le jounialiste; il tenait lieu du sermon 
écrit, du pamphlet, du volnme, etc. 

Mds les modernes sont aniri supérieurs aux anciens en hit 
de r^sonnement qn'ils lew sont inférieurs en bit de style. 
Leurs lomières sont inftiiment pins étendues, et eela est dit 
ans pn^rès de la société. Leur éloqueneeeomporte Infiniment 
plus de fhits et d^i^eola, et cela est dù à la natare dç nos 
institutions. Les assemblées actoelles sont essentiellement des 
boreaui d'afftires : on s'y réunit pour discuter des intérêts 
présents, et non pour voir son imagioation charmée par des 
images hriibnies, ou son goût flatté par une diction exquise. 
Les hommes s'assemblent pour être convaincus, et il faut 
leur prouver, à force d'arguments, que la mesure proposée est 
expédiente et juste, ou qu'elle est coupable et impoliliqne. 
Point d'illusions insénleuses, point de principes généraux, 
point de réflexions phitosophiques qui puissent y suppléer i 
l'ai^ment et aux lumières. Tout ce qui est en debcm de U 
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queslkm ttt dépUef, et quelque magDifiqnemait qa*il «rit 

dit, il déplaira i rassemblée et provoquera toa Inqmtlence. 
Les omcmeois et les Bgures n'auront jamaii qa^in mérite 
secoadaire, et ne doivent servir qu'à illustrer tet fails. Il n'y 
a point de perfection de slyle oa de iKauté d'ciérulion qui 
puisse foire pardonner une digression inutile. C'est pour cela 
qu'un des plus beaux plaidoyers de Cicâmn, le ProArchia 
Poêla, ne pourrait junab être prononcé dim une cour de 
justice française ou anf^aïae pour hirt obtenir à un poète le 
droit de citoyen. 

n oM» est Inipossilde de convenir avec Rame et BIair,qDe 
l'éloquence a dégénéré dans les temps moderaea. L'éloquence 
diffère cerlainemoit de l'éloquence andenne, nuis cette dif* 
ffrence lient essentiellement ani moym qne l'orateur em- 
ploie pour arriver s ses fins. Ces moyens doivent toujours 
être appropriés A h condition de la société et au tempérament 
des hommes A qui l'éloquence s'adresse; et comme les nations 
anciennes se laissaient p!us influencer par les passions et les 
graods mouvements oratoires que ne font les nations mo- 
dernes, cette différence, dans le caractère des peuples, 
explique la différence dans l'art de les aTTecter par la parole. 
Les réinllats de l'eqiérie&ce, l'état des lumières araverseUe- 
ment répandues, la fbrme des eouvemements représentatif, 
tout a contribué â bannir l'enttiousiasrae de nos assemblées 
populaires et A faire rentrer les grands intérêts politiques 
sous l'empire de la discussion calme c[ modérée. L'éloquence 
passiounûc laquelle on a moins recours, parce qu'elle est 
moius efficace, ptul doue avoir diViiié; mils l'éloquence de la 
raison n'a jamais autant fleuri que cbez les nations modernes. 
Les banuffaes de Démwlhène les plua estimées sont eà\a ob 
il visait ) produire une Empres^ soodabe et véhémente, & 
çilBammer et d transporter mtilUlqd?; fsfii), ^ nrm^ 
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l'eorïioiuiasme et les passions gfDéreuses pour la dffeiise de 
la patrie. Cicèron lui-mËine n'est jamais plus admirable que 
quand il en appelle â l'Ame de ces compatriotes. Mais les 
orateors modernes font toujours plus d'effet quand ils parient 
k notre raison qae quand ils s'adressent à nos pasikHU, et 
cette remarque s'applique également i l'éloquence dtrfitiom^ 
judiciaire, politique ou parlementaire. 

n f a, dans les orateurs andens, ime foule de figures 
éclatantes et de prosopopées qnl produisirent les plus éion- 
nanls effets sur les assemblées impressionnables de Rome et 
d'Aihèncs, mais qui n'en auraient produit aucuusur la froide 
disposition d'un parlement français ou anglais. Il n'y a pas 
long-temps qu'un membre de la chambre des dépulés a Irès- 
bien remarqué que l'adresse avec laquelle Scipion se lava de 
l'accusation de péculat serait impuissante dans la bouche d'un 
de nos ministres des finances; et Ticrny aurait regardé avec 
dédain un chancelier de l'échiquier qui, ea réponse à ses 
cbiffïïs, se serait écrié ; i Cest aujourd'hui l'anniversaire de 
la bataille deZaina, ctG.,et l'on ose me demandez compte de ma 
conduite! > Ce mouvement orato'm ne manquait certaiitement 
pas de force et de pathétique duis b bouche de Scipion ; mais 
s'il vaut mieux confier la destinée des em|dres ji la raison qu'A 
la passion, si la première ennoblit autant le cœur de l'homme 
que la seconde le dfgrade, on ne conçoit pas comment l'éto- 
queoce perdrait en s'adressant h l'inlcUiscncc. Est-il plus 
difficile d'cnflaramer les hommes que de les convaincrei* 
Ya-t-il plus de gloire à troubler notre âme qu'à éclairer noire 
esprit? La sagesse que nous ont léguée nos pères cst-elle 
donc û peu de chose qu'il faille être insensible à leurs leçons? 
Et n'f 8-t-il point de meilleurs Inairuments pour conduire le* 
homme* que les misérables ressorts qu'on netlait en usage 
pwr tft SfoVTeriiçr, w ^fs «ji ils f^pajefit (OPlfis 



société qu'un troupeau ? ]1 Hut convenir qu'il y a plusieurs 
wurces oratoires iaterdiles aux orateurs modernes; mais n'en 
a-t-on pobt découvert d'autres égakmenl fécondes ? L'argu- 
ment nVt-II pmnt son éloquence ausù bien que l'explosion 
des passions? Et ne peut-on pas l'orner de figures lutint 
qu'on rondra P Ce serait sans doute un paradoxe que d'affirmer 
que ce qui élève l'esprit déc^radc l'art de la paiole. On peut 
admirer l'orateur qni se joue des pafisions humaines à volonté; 
mais admirera-t-on autant la nation qui cède aveuf^lémcnt que 
celle qui oppose sa rùsonP 

L'éloquence moderne ressemble à l'état actuel de l'esprit 
humain; et non-seulement elle diftr'érc de l'éloquence anlique, 
mais chaque nation a son éloquence particulière, qui est pins 
on moins ralionnclle, à mesure que la passion cède l'empire 
à la nûson. En Angleterre, il n'y a d'éloquence puissante que 
celle qui tootient l'^reuve du plus sévère examen; et dans 
quelque place que les Anglds se rassemblent pour discoter les 
aFfbires, ce n'est que par rarement que l'orateur peut es- 
pérer d^gir sur eus. Gela est si vrai que l'orateur qui vou- 
drait les égarer, doit le tenter par le sophisme plutât que par 
la passion, et tâcher d'arriver à leur cœiir par ta voie de leur 
intelligence. C'est sous les formes de l'argument qu'Us re- 
çoivent leurs erreurs; et il f^ut convaincre on embarrasser 
leur esprit avant d'enflammer leur âme. Dans l'doquence 
politique, la somme du raisonnement excède de beaucoup 
celle du pathétique. Les mouvements tes plus passionnés de 
l'éloquence de lord Cbatham étaient fondés sur l'argument; 
sur un argument qu'il exprimait, il est vrai, avec une véhé- 
mence et un mouvement de l'Ame irrésistible ; comme lorsque 
son indignation se souleva en voyant que l'Anglelerre allait 
s'aider de la hachette indienne dans la guerre d'Amérique, 
et qn'im pair da n^anme cocueilUtt eu peuple an^iis de 



toorner conire ses frères d'au-drlà de l'Ailanlique, toutes les 
armes que Dieu et la nature avaient mises entre ses mains. 
Mais ce ne fut qu'après avoir prouvé au parlement le ddfaut 
de politique et la bassesse de ses mesures, qu'à l'iieiire to- 
lenuelle de minuit, It implora les pairs du n^ame de ne 
pas appeler la fêrodté sauvage à leur secours, pour priver les 
Américains de tout espoir d'obtenir justice. On peut dire la 
même chose, avec plus de raison, de tous les grands orateurs 
anglais qui illuMrêrent la fin du dernier siècle; et ce qui 
nous confirme dans notre opinon, c'est que tous ces orateurs 
soQt bien plus logiques que les orateurs irlandais. 

L'éloquence du barreau français n'a jamais été Irés-bril- 
lanle, quoique Palru, le Maître, Gochm, le Normand, etc., ne 
soient pas des noms méprisables. En Angleterre, le pathéti- 
que n'est point d'usage dans les plaidoyers, encore moins 
dans les cours dviles que dans les cours d'asdies; et, d l'ors- 
teor en appelait trop puissamment aux passions àén jurés, le 
président les prémunirait contre la séduction des mouvements 
oratmres. 

Cest dans l'éloquence de la chaire que les Français ont le 
plus eicellÉ, puisque l'austérité religieuse de Bourdaloue, la 
sublime majesté de Bossuct, l'onclioa touchante de Fénélon, 
les belles figures de rhétorique de FlécUier, l'élégance et l'har- 
mome des périodes de Massillon, sont admirées dans tonte 
l'Europe ; mate c'est parce que rËglioe fut long-temps le seul 
rïiamp ouvert au talent oratcrire en France, et que la religion 
catholique, moins sévère que la prole.iianle , ouvre une plus 
belle carrière I l'imagination et au pathétique. 

Plus un sujet est Imporlanl et sacré, plus les Anglaiss'ima- 
ginenl que la passion doit en être exclue , et, scion eux, noire 
religion est si hriUante et si majestueuse, qu'il lui suffit d'élre 
expliquée pour être appréciée. En effët, il semblerait que la 
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n'est pas le domaine de l'floqaence paadoonâe; car d 
elle noas ffuide bien aujourd'hui, elle peut non» égarer de- 
main ; et les soptaismes ue sauraient nous (garer ailleurs avec 
autant de danjer. Ce n'est pas parce que les prédicateurs 
anglais lisent leurs sermons que leur style est pâle; c'est 
parcequ'il leur convient d'Être calmes et logiques, et c'est pour 
cela qu'ils évitent d'improviser. Les arguinents qui sont le 
frait de la réflexion et de la méditation ont plus de poids sur 
l'intelligence que les sir^^tioni ou les inspirations du mo- 
ment. Parmi les orateurs protestants de la France, Claude et 
Saurin se rapprochent beaucoup de la gravité de leurs coré- 
ligtonuairei d'Allemagne et d'Angleterre. On peut établir 
aiosi la dif!îérence de l'éloqueuce anelaise et française : l'élo- 
quence anglaise est argumeulalive, logjique, démonstrative : 
l'éloquence Française est pleine d'imagination, de dédamatton 
et de passion. Les Anglais excellent au signât et au barreau 
parce que leur libcrliS date de plus loin; les Français oui plus 
d'éclat dans la cliaire, parce que le catholicisme romain leur 
permet de se livrer à tous les grands mouvements oratoires 
bien plus que le froid proteslanlisme ne fait à ses sectateurs. 
Cela s'explique, non par la différence du talent, main par la 
différence des awtumes et dn caraci&re national, qui agit 
comme un frein ou comme an aiguillon sur le dëvclopp«nent 
des Acuités intellectuelles. 

L'éloquence politique a reçu ic perfectionnement le plus 
remarquable, dont on soit redevable S la révolution de 1 789. 
L'essor sublime et audacieux qu'elle prit tout-à-coup en 
Frmcc, aurait pu être regarde comme le présage d'un long 
r6gnc de la liberté, si elle cûl été plus sobre. Mab ce fut trop 
souvent un enthousiasme sauvage, une ardenr déstHxlonnée, 
et des déclamations délirantes, non-ceidemcnt contre la lyrao- 
ie passif mais contre les enneipis 4e pan!- ^ $l<i|( 9(!m|< 
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rablement propre a pousser le peuple à la frénésie, i l'annet 
pour la destruction ; mais quand lout fut dfimoU, die oublia 
de lui rappder qu'il f avait quelque chose k reconstruire. 
Non-ceulement les remparts de la servitude s'écrouKrent 
sous ses coups, mais les éléments de ta société furent réduits 
en atomes et en poudre, que chaque sourile de la tempête em- 
portait en passant. Barnave, Lally-Talendal, tous les autres 
orateurs du parti populaire, mais surtout Mirabeau, tout 
bouillant d'indigualion contre les dix-sept lettres de cachet 
que sa conduite déréglée lui avait attirées, si rien pouvait 
motiver de pareilles rigueurs, étaient de généreux citoyens 
enlhoaslastes de h liberté, mais d'uoe liberté qu'ib ne su- 
rent pas approprii^r an caractère et aux besoins de lenrs con- 
tiloyeas, on dont kars concitoyeiu ne surent pas apprécier 
les avanlages. Dans les bctions qui snccédèrent, et lorsque la 
passion qui avait inspiré les premiers membres de la convcn- 
tiuD, eut accompli tous ses desseins, l'art de la parole déclina 
en France. Sous Robespierre, on trouvait sa perte en élevant 
la voi^, comme les éloquents et veriueux Girondins ■, qui 
entèrent er.cnre vive la République lorsqu'ils marchaient à la 
mort. Sous le Directoire et sous Napoléon, l'éluquence fut 
étoaffée par le bniit des armes. Après un laps de vingt-cinq 
ans, et lorsque la liberté de parlera cessé d'être dangereuse, 
le général Foy et d'autres défenseurs des libertés constitu- 
tiooneDei se sont efforcés de rappeler Téloquenœ. des pre- 
miéres assemblées délibérantes : mais on ne saurait dire qu'elle 

I Parmi Hs riralciir.c <\e 1' 9 il ml i aille Gironde, It but compter, ensdcl, 
Gcnsonrii!, Louvct qui lit souvent pâlir Robespierre, tlnpitueux Fod- 
frèile, le rude et <.'in|ilui1i<iue lïnard, mais surtout le palliétique et cha- 
leureux Ter^Diaud et LaDju-oais , il qui la Joie Kroce de «es bourrems 
uradH ee beau [aouvemeot oialolre : ■ i llbinas et dans Home, on 
■ CMdutuit i l'auiel les vicilmei oméet de Reun; le pontife les iouno* 
f mfis De les losumit |>bs, * 
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eAt repirn avec édat. n wralt même dlfSdle dinaginer on 
mode de débals, ri l'on peut l'appeler ainri, pins diamétnle- 
ment oppoté à (ont gaire d'éloqnence qtte celai que nos 
diambres ont adopté : savoir, la leclare altenulive, da haat 

de la tribune, de graves essais pour et contre la mesure en 
délibéralion. Mais quand on considère l'eipérience du passé, 
on ne saurait nier qu'elles n'aient montré beaucoup de sa- 
gesse en introduisant cette cirtxmspectloa dana leura con- 
seils. 
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DB L'AUMtlIEHCB POUTIQnK Xlt IHSLBTKKBE. 
I. 

aunn. — ruaarius irogni, m. 

Chez le» Grecs et chez les Romains, VSoiptaoe tf^mt 
me les gonvemements libres. Dès qu'on eût éUbli des c»- 
Mitnltoia répablicaines, l'art de la parole devint on in* ru- 
inent nécessaire dans les mains du citoyen; car, sans cela , il 
lui était impossible de prendre part à l'adminislration des a£- 
iaires de l'Ëtal , de proposer des lois , de délibérer sur les in- 
térêts de la communanlé ou de parvenir aui emplois. C'est 
pour cela qu'on se livrait à l'étude de l'éloquence, dés sa plus 
tendre jeunesse, à Rome et i Athènes; et plus ces deai 
meuKS répuUiqnea deriorau pidiMobs, pliB cet art ht col- 
tîvéavec ardeur. 

D'a|VèBeda,«s(nIt tenté nni defi^ remonter l'âo- 
qnence poUilqoe es Anglelerre, au tempi de l'étabUssement 
de «grande charte, qni Ait le fondement de soo gouverac 
ment populaire, soas le rigne dure» Jean, en 1216. Qnd- 
ques années après, lorsque ^mon de HontfiMrd, comte de Lei- 
cester, prît les armes pour réprimer la tyrannie de Henri 111, 
il cDQvoqua un parlcmenl pour donner une sanction à ses 
desseins; outre les barons qui formaient son parii, il invita 
les comtés, les villes et les bourgs à y envoyer des députés, 
ywrmiew l'wwrer des wniiaicnti de UiuUm, etdMon 
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la diambre des communes commença ï jouer une partie du 
rûle qu'elle ajoDé dqiuis. Lord Outbam avait on respect qni 
allait jusqa'i la vénération , pour ces pères de la constîbilion 
anglaise. > Ces barois de fw, dit-il, par oppotition aux ba- 
rons de soie de soD temps, fiirent les Eondalenrs et les gar- 
diens de la liberté du peuple ; et trois mots de leur latin 
iiarture, nalUls liber homo, valaicai mut rodat de la rhéto- 
rique Budenne. d 

Dans les langues et sanglaolcs guerres civiles entre les 
mdsniB d'York et de Lancastre, one fimle de familles nobles 
s'éteignirent, rinfinence des antres fbt presqae anéantie, et 
hpnaann <te k comme ne devint ^ère mokis absotne 
t«M k djoasUe des Tndor, qn'dle nWit élé sons lea pm- 
vàan princes normands. Seule, U chambre des csDunonât 
s'afftrmissait en silence pendant tont ce temps; et i PaTtae- 
ment de Jacques 1°^, elle avait acquis une force et une éneF- 
gie qui âreot ptilir le prince et le forcirent de Ini accorder 
presque autant de privilèges qu'elle en réclama. 

Ce ne fut pourtant que sous le règne de Charles I", que 
l'âoquence pariementaire s'âeva tout-ft-coup à nne perfectitn 
qoinkérite de feireépoqoe. Un ancien pbitewplKn en raison 
de dire, que les ^wides occadons produisait les grands 
hommes. On peut dire aussi que les gnems civiles, nirtont 
qoud dks sont finidées sur des priucipes de liberté, sont 
Avorables an arts aux lettres. Elles troublent la paix des 
études , et étourdissent le dans la retraite; mais l'éveil 
qu'elles donnent au génie, b hardiesse et l'enthousiasme 
qo'elles lui inspirent , les idées neuves et généreuses qui se 
dégagent dans le choc des opinions, sont une ample compen- 
sation à ces désavantages. ■ Aussi, dit Hume, toutes les ha- 
rangues prononcées mus le r^ne oragcn de ce {Mince sont- 
sHes bttn sapérieuKs ft ce qu'on «ndt vb josipM-Ù, aoit qoVHV 
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garde la noblesse et l'élévation des idées , sidt qa*oii regardé 
rnnlmi de Is tanx et de la jmtesse dans l'eqireuioiL v 

Home a raison. Ce qai distii^nait tes turdis patriotes de 
ces temps, c'est nn ardent esprit de liberté, nne résistance 
héroïque à toos les efforts dn pouvoir aiidtraire, et luu fer- 
meté inébranlable dans lenrs desseins. Le caractère de leur 
éloquence, est la vigueur de Teipression, la prolbadeur de 
la pensée, et nne grande subtilité dans le raisonnement; qua- 
lités dont l'absence n'a pas été rachetée par les ornements, 
dans les orateurs des temps plus rapprochés de nous. Plu- 
sieurs dlsGODrs et plusieurs remontrances de ces flers pa- 
triotes ne seraient pas désavoués par Cicéron ou Démosthène. 

Sons les règnes sdvants , l'ïloqnence mâle dégénéra. 0 n'y 
en eat pas sons Grranwdl , qui fiana les portes dn parlement 
et y fit rentrer plus tard un ramas d'hommes aussi ignorants 
et aussi fanatiques , qse scm génie était sombre et malfai- 
sant. Le règne de Charles II fut le règne de la corruption et 
des basses inlrigues. Sous Jacques II et sous Guillaume III, les 
graniis cli:ingcmenls s'npÉL'firni par la force des armes. Sous 
ie rÈgnc de la reine Anne, Bolingbrokc fut le seul orateur 
entraînant et chaleureux; et, sous les deui règnes suivants, 
si l'éloquence éclata par fois avec vigueur, ce fut dans l'ar- 
deur des aitaqnes contre la piditiqne de Robert Walpole. 
Cette éloqnaice ne constolslt qp'en broyantes dédamatlons, 
et en débordements d'invectives personndiei : encore toffibU" 
elle avec l'homme d'élat qui en était l'objet. Depuis ce temps 
jusqu'à George m, le parlement se conlenla d'émettre des 
paroles redondantes dans les jours d'apparat, et resta froid et 
muet le reste de l'année. 

Depuis la révolution de 1G8S jusqu'au temps de la guerre 
d'Amérique, on ne saurait nier que plusieurs personnage* 
n'aioit jou6 nn grand s<Ae dans les débats dn parlement; 



nuit ce nVy ést plutAt dû i leur sagesse ou i leur âipéHeiiâ) 
dans les affiaires, qu'à leurs laleuts oratoires; et , sauF une ou 
deux exceptions, l'éloquence politique obtint plutôt des applau- 
dissements temporaires qu'une réputation durable. Ilazlitt, 
qui a publié deux volumes sut l'éloquence du sénat anglais , 
depiùs CiiiFles 1*^ jusqu'à la lin du règne de George III , fait 
U remuque nilnnte : a La plupart de nos orateurs politiques 
ont en une existence ansû ^Umère que nos acteurs de 
thfifttre, qui jettent nn moment fea et flamme sur la scène, 
et dont oa n'entend plus parler le moment d'aprit. Que sont 
devenni ces hommes célèbres du siècle passé, les Walpole, 
les Pnlteney, les Pelham, les Harvey, les Townhends et les 
North ? Ces hommes, qui remplissaient les journaux de leurs 
harangues et dont les noms étaient dans la bouche de tout le 
monde, sont tombés dans le silence et dans l'oubli, et lout ce 
qui reste d'eux est consigné dans les records poudreux du 
parlement On en peut dire autant des Coke , des Elliot , des 
Godolphin, desSomers, des Hardwicke, etc. J'ai voulu les 
ramener sur le Ibéfttn; encore une fois, tyonte Hazlîtt,etles 
arracher A l'oubli d'ob & est hnpoisible de tirer les acteurs de 
leurs temps ; mais ceux qui s'attendent li ne trouver que des 
discours éloquents dans mes deux volumes seront trompés : 
un petit nombre de pages suffiraient & rassembler toute 
Féloquence des deux chambres jusqu'à l'époque de la guerre 
d'Amérique » 
Hais hàtons-nous d'arriver au règne de George 111, la 

1 Avant la publicatioD r^suliËre des d£bat< du parlement, en 1771, cor 
jusque^ ils Bvaleul Hé puhUés «ubreplicemeot, l'ingleUrre n'a poiot de 
harangues politiques autbeatlques ou complètes, et c'est en vain qu'elle 
voudrait opposer autre chose i|ue des saillies heureuses, ou de notables 
fragments Je ses ancieus cheFi de parU, de Bolinghrobe, PuUeuey, 
llurray, et mime de lord Gliatbiln, quoiqu'elle ponMe de nobifi reli- 
fwi de ce dernier. 



ginncle époque ii l'éloquence polltiqae Oi ADË^eterre,' et 14- 
duNU de découvrir qudques-UDes des cause* qid lut flreat 
prendre (oat-à-coop un si nbUme esscv. U révc^te de L'Amé- 
rique fat la ^«miiie commoUoa qui tira Vet^t pvUic de 
la torpw où il parùssoit plongé : cette luUe k ooirauce, 
entre un ieiuie peui^e qui combat pour ton indépendance , et 
une natim flonnée qui s'efforce de prévenir le démembre- 
ment d'un grand empire, fat un événement fécond en ioifur»- 
Uons; un événement qui excita les passions généreuses, en- 
flamnia le génie et le patriotisme , et amena ce ctioc redou- 
table entre les partis poliUqnes, d'oli jaillirent si Ions-temps 
d'éclatantes étincelles. D'un autre cAté, l'éloquence qui s'é- 
tait épuisée, émoustée i combattre des Ames vénales dans 
rencànte du parlement, à remuer la masse inerte de cor- 
rapt ioo qui ne manque jamais de se rallier sntonr d'an mi- 
nistre qui iïit tout a coup d'agent, se trouva transportée «i 
sein d'une atmosphère plus favorable ï son développement. 
Lu politique cessa alors d'être rcorerméc tout entière dans le 
cabinet Jes rois , ou d'être concentrée dans le cerveau des 
hommes d'état; elle devint un objet d'intérêt pour tout 
homme éclairé; et comme la publication régulière des débats 
date de ce temps, l'^oquence, en s'adressant au public en gé- 
néral, se trouva en contact avec toutes les généreuses sympa- 
thies de la nation, et c'est pour cela ^'elle ne tarda pas a se 
muiifèatcr avec une fôrce et une véhémence capaMes de ftire 
trembler tes rois. Ce Fut alors que le génie de Chatbam brilla 
d'un éclat tout nouveau, et qu'il tonna ctntre les ministres 
rapaces et leur politique tortueuse. Mais la puissante voix de 
Chatham ne fut que le prélude de l'explosion qui suivit. En 
effet , 00 vil successive m eot apparaître daus le sénat anglais 
a Burke, l'esprit enriclii de toutes les connaissances de la 
» terre, et rima^oalkHtrajwinantcdfltooalesfinnducId, 

I. i 



pour omer les affaires de chaque jour de toute la pompe 
^ du langage de Platoa, et de lout Yichl de la poésie du 

> rigne d'Elisabelh; Foi, qui joignait la fijrce robuste et la 

> grandeur colossale des facollét naturelles A la profimdesr et 

■ à h Kdidit€ des lumières acquises, une force eUraordioaire 
* de ^atecti^e à tmile la dialear qui caractérise le gédean- 
» glab; Fb^ digne dKf des défiuuean delaliberté, etsous 
» le4Delcoin]]Rttaient,d'iincAlé,l%éridan,ariDiqiDBliDnfo- 
>> Idtre et A la raillerie tcre & vimlenle; de l'autre, Windhim, 
D avide de combats chevaleresques, et dont le bel esprit était 
I aussi redoutable que la lance d'Argail ; euRn Pilt, à l'iotclli- 
j> gence mâle et â l'esprit haut et contemplear; ferme génie 
» qui soutint seul les intérêts de l'aristocratie européenne^ et 

■ seul soFfit pour diriger l'état A travers la tempête, et enU- 

> mer les rangs de la plus formidaMe oppotitioa qne le parle- 

> Beotaitianiai8Tne.a N'est-ce pas la comeience degraitdt 
intértts et la certitude de rencontrer de< sfrapalUes qui 
entretint la flumne de ces génies immortels? N'est-ce pis, 
dis-je, ftppA aux sentiments du peuple, et non une froide 
déférence am préceptes de l'école on de la rtiétCH-ique an- 
cieflile, qui évoqua les inimitables lettres de Janius, et les 
«nfolimes oompositions de Burice P 

Mais si ces causes donnèrent une impulsion extraordinaire 
au génie de l'^oquence, une antre cause entretint et fortifia 
ctUé impalsion. Ce fut la révolution française, eH^royabie 
âvirtion volcaidque qui menaça d'abîmer le monde dviliaé, 
nab qui eut une influence laintaire snr le génie, comme on 
1^ rémarqné des grandes eonrahions de ce genre dans tout 
tes temps. Cet événement fut la matière sur laquelle tous les 
grands politiques mesurèrent leurs forces. Ses causes, ses 
cbnséquences, les simples incidents qui se produisimit dani 
rt* diverses pUses, devinrent les aojeta des débats les piM 
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tntmét. Qut podmit donner une Idée de toutes leS spéctilft< 
tkHU pnrftedet, et de tons le* Atconn étoqnents qaH ftot 
rapporter à cette rtvahitb», depais le innnent oh Bsrke nont 
l'alarme eoBtretODS la ma ai échappés de cette nouTclle boile 
de Pandore, et lança l'analhème contre la terre classique dea 
chevaliers et des paladins, tout-à-coup mélamorjAosée en 
réceptacle de sophistes , de bretleurs et de républicains i la 
Brnlus , jusqu'au moment où Canning s'écria : « Le bras de 
l'Angleterre Fut le levier qui ébranla snr ses bases la puistance 
gigantesque de Napoléon; le Portugal fut le point sur lequel 
ce levier agit : l'Angleterre souffla et nourrit la flamme sa- 
crée; mate le Portugal est l'autel ota elle fut allumée, et d'où 
elle s'âen et s'éteodlt rapidement jusqu'à ce que le monde 
entieF m embrasé et r^^eré par la verht de ce grand ho- 
locauste, n 

Remarquons que l'éloquence du parlement anglais atteignit 
à son plus haut point d'élévation, au temps oii Burke, Foi, 
Pitt , Shéridan, Erskine et Windham arrivèrent au zénith de 
leur gloire : son astre qui , culminait alors , n'a fiit que des- 
cendre et pâlir depuis. L'éloqueoce de ces grands maîtres 
était l'éloquence de l'imaginatioa , delà passion et du rai- 
sonoement : ils déclamaient, touchaient et argumentaient à 
la ibis ; on plutôt , Qs en appelaient d'abord à la générosité , i 
lliraineur, é la gloire, et leor nlioanement «ginait cninite avec 
on redonUement de Force. L'éloquence actttdle , qnl fonne 
la 'troiliène époque , consiste trop souvent dans une limgtie 
diatne d'induclions , dans on Faisceau de soriles, oli la pre- 
mière proposition fait prédire la dernière. L'éloquence de nos 
jours est ce qu'on peut appeler l'éloquence de la raison. H n'y 
a jamais en sans doute d'éloquence sans raison ; mais si c'est 
une raison géométrique qui dessèche tout ce qu'elle touche, 
A ^ett nu stylé aride , des période! sain udmatioa et saos 
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beUtC. ce n'est pu une éloquence praUqm , c'est un frdld 
MpHlette qui en prend le nom. Un raiaonneoK&t ferme et 
•erré ttX tau doute on poissant élément de succès, mais il 
ftat ratre dwte encore. Qn'est-ce qn'one âoqucoce qui n's 
pu le secret de toucher les cœurs P La raîioa ne IroUTenht- 
elle pas un accis plus ftclle à rei|Vlt qnand l'âme soa too- 
chée P Toute la subtilité, des andennes écoles s'efforcerait es 
vain d'ébranler les opinims invétérées ; mais le préjugé qal 
brave l'argameatalion la plus sévère a souvent cédé an 
cbanne d'une éloquence ardenle et pathétique. Malgré cela, 
le pai^ement aclucl possède plus d'un orateur capable d'émou- 
vinr, comme dout le verrons en traitant de lord Broucham , 
de tod I/pidluirst, de tord Grer, k la chambre des 
lords; et de sir Kobert Ped , d'O'Conodl, de S^A, de lord 
Stanley, de Hacanler, et autres, ft h chambre des c(HnnHiiiei> 

». 

uiuitai ss L'tLogtBn. — h usn. 

Queh qn'aient élé les trbmphes de l'éloquoice ancienne, 
la véritable éloquence , la jderre de tondie djf talent naturel, 
l'éloquence Improvisée n'a jamais flenri chez aucun peuple 
comme an parlement anglais. Le talent de débattre, qui man- 
quait pour peiftctlooner l'éloquence ancienne, est da an sys- 
tème repré&enlaiif des gouveniements modernes; comme les 
Anglais sont le premier peuple moderne qui ait eu une con- 
fitiiution populaire, ils doivent Ëire les plus avancés dans la 
science et dans l'éloquence politique; et c'est conséquemment 
ctttE ensqoe les aulr«a penplesdoivent Tenir étudier cesarltt 



11 f a denx cents ans qu'ils ont déconvert tous les mysièret 
da sonveniement, dans l'attaque et ta défense altenutivei 
de lenn miolilrea; et lia BTaient exuainé les lois wiglndles 
de ta société, pesé les droits des si^ets et limité les )»én^ 
tires des nb, lorsque les antres nations ne 'savaient que 
gémir «Hii le joug du despotisme. 

Mais, s'il n'y a point de nation éclairée chez qui l'éloquence 
puliliquc ait exercé une plus puissanle et une plus durable 
inHueuce qu'en Angleterre, il n'y en a point non plus où elle 
soit moins redevable des effets qu'elle produit aux avantages 
extérieurs. L'éloquence anglaise temUe tenir du caractère du 
peuple et du climat dans lequel il habile: elle est calme, 
grave, remarquable par soa ton de bon sens pratique, par 
son application anx affaires k l'ordre du jour, par son hor- 
reur pour rostentalion oratoire , même dans les clrconslantxs 
oli elle serait le plus permise. Quand nn swnbre et farouche 
lycurgite aurait donné des lois aux Saïuns, pères de ta race 
anglaise actuelle, e( qu'iUnralt emplc^é tous les moyenr pour 
les tenir eu garde contre les séductions du geste, il n'aurait 
pas mieux fait qu'en construisant l'arÈoe des combats ora- 
toires, précisément dans la forme actuelle. Quand on visite 
l'antique et vénérable Wcstminsler-Uall de Guillaume Rufus, 
lieu consacré à l'administration de la justice sous toutes les 
fbrmes; quand on visite ce temple plus auguste et plus véné- 
rable encore, qui embrasse dans son enceinte les plus hauts 
attributs de ta puissance, à la fols assemblée où se discutent 
les grands intérêts des nations, siège suprême du pouvtnr 
législatif, et dernière cour dejudîcatore du royaume; quand, 
après de looQfi détours, on arrive enRn à la chambre des 
communes ou â la chambre des lords, on jette d'abord un 
regard surpris vers le coin obscur où les sénateurs se reti- 
rent pour traîler les af&ires de l'Europe-, on se demande qud 
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est l'oratear qui a donné rïmpnluon à l'asseinbUc, et m le 
dËrouvre avec élonaement dans le lieu le moins apparent de 
la salle. 

Dans les cours de justice des provinces, aussi bien que de 
la métropole, l'avocat occupe partout la mfme position déf^- 
Torable, comme si l'on avait ignoré les avantages d'une po- 
sition apparente. On croirait d'abord que la triBune du haut 
de laquelle le pasteur protestant distribue la parole sacrée 1 
son auditoire eût été plus favorable au jeu de la voix et du 
geste; mais on s'est récrié aussi contre plttsicurs désaTSD- 
taffta qui s'y ratlsdient. Le prédicateur y est enfoncé jnsqu'i 
la coulure; il est entouré de coussins qui lui laissent à peine 
la faculté de bouger; il débite son discours penché sur SOQ 
manuscrit , et son auditoire ne voit guËrc de lui que sa téte 
et ses épaules. On peut dire que c'est là une posture d<!fovo- 
rabic , s'il en fui jamais , au ddvelopjicment du geste. 

Même dans les dcctinns populuires, où l'orateur devrait 
s'être ménagé tous les moj-cns de faire impression sur la mul- 
titude, et oâ les candidats devraient ériger leurs kastings de 
la manière la plus convenable à leurs tins, la personne du 
Çrand patriote Fox était perdue au milieu 'de la foule des 
électeurs) et u voix conpUlement étotiflïe dans le murmure 
prolongé de l'assemblée. Il suffit de réflédiir nn moment sur 
la différence frappante entre le bêma et le rostrum du bant 
desquels Démoslhènes etCicérons'odressaieotaux assemblées 
d'Athènes et de Rome, et le poste occupé par Fox, alors qu'il 
éiianclialt le lorrcnl de sa bridante l'io [uence sur les t'Icc- 
tions de Wesimiusler, pour voir combien les anciens appor- 
taient plus de soin que les modernes à préparer les triomphes 
de l'éhiqaeoce. La parole barmonieuie des Gracques et les 
périodes consommées de Gicénm, qui jetaient raudîtolte dans 
fviliase par slm^ dç l'9rr<uigeiiieQt,dé»oicnï «n 



haut degré de travail dans l'orateur, aussi bien que de dflE- 
catesse dans rauditeur,doiit rien ne nous offre l'exemple dans 
les temps modernes. 

Tandis que les attitudes des orateurs sont ainsi gënfet et 
clrconscritea pu la nature de la place d'oïl ils « font at- 
tendre, tonte tentative de déployer un geste libre et grqdeux 
■erait sans doute inutile: maiail y aoneantre raEsoaqaies- 
plIqDe ponrqucri les AngUia ne potsbknt point l'éloquence du 
eorpB,elogaentia corpoHs, comme l'appelle Qnintilien , et 
pourquoi cet art est si négligé chez eux. Les Anglais ne sont 
pas ce qu'on peut appeler un peuple remuant et gesticula- 
leur. Le Français ne raconte jamais l'histoire la pins ordinaire 
sansTaccompagner de mille actions vires, qui imitent les faits 
qu'il raconte, on qui expriment l'intérêt qu'il prend a ce qu'il 
dit. Les Ilaliens vont encore plus loin, et parlent autant do 
corps que de la voii:; mais 

L'inglali, calme au dehori, coure dans le siUace 
Des grande* paitioiia la sourde vloltnce. 

Thomas. 

Il raconte l'événement le plus tragique on la nouvelle la plus ' 
heureuse sans la raobdre apparence d'inlérét; il éprouve tout 
ce qu'on peut éprouver au-dedans sans le manifester par des 
signes extérieurs. 

Il ne sera pas hors de propos de rapporter à ce sujet les 
sentiments d'un écrivahi comme Addison : 

a SI lesétrangers, dit-il, ont jamais trouvé on côté mo- 
deste dans le caracltre anglais, c'est sans doute dans le 
débit de nos oraienrs. Nos prédicalenn sont immid^ 
comme des poutres dans leur chaire , et Ils ne ranneraient 
pas les doigts pour tout au monde. Ce sont les mêmes statues 



qoencc s'édiappe par torrents de notre bouche, suds ces ac- 
cents de la ïoiï, ces mouvements du corps ou ces majes- 
tueuses ondulations de la main, si célËbres parmi les anciens 
ontears de Rome et de la Grèce. On dit que Gc^ron altéra 
eonridérablement sa santé, latenm conUntione, par la vé- 
hémence de TactioB et le jeu d« organes qttU déployait ponr 
rendre ses niasniRqnes dédamaUims. On peut également 
juger de la puissance des pounums de Déansltaioes par le cri 
que le souvenir de son action arracha i. Eschine en f^ce des 
jeunes Rhodicns. Mais tien ne peut ébranler noire organisa- 
tion esttrleiire ; nous racontons avec froideur ce qui nous 
louche le plus; nous parlons de la vie el de la mort avec h 
même Inditferencc. Les Anglais qui ont visilÈ l'Iialie ont rai- 
son de dire que ceux qui n'ont pas voyagé ne sauraient ap- 
précier là beauté des tableaux italiens , dont l'expression et le 
geste sont «i parlicullers h la religlm romaine. Qui n'a pas vo 
un Ifaliea en chaire ne goAtera |anials le geste sublime que 
Raphaël a donné & saint Paul {véctiaiU à Athènes, lorsqu'il 
représente cet apôtre ourrant les bras et déchargeant le t<m- 
nerre de sa rhétorique an sein de l'assemblée ravie des phi- 
losophes paiens- 

n Cependant, ajoute Addison, un orateur ne saurait trop 
étudier le charme du geste et le prestige delà voix, qui sont 
en quelque sorie les interprètes de ce qu'il annonce , et qui 
parlent plus haut aux yeux du v|ilgaire que no- fait la raison 
la plus puissante ^ l'esprit du sage. Ce sont ces secrets qui 
rér^llent nn audltohe , et sonllennent son attention, en même 
temps quHs lui prouvent que l'orateur est profondément af- 
fecté de ce qu'il s'efforce dlmprimer aux autres. L'emporte- 
ment du geste et l'éclat delà voix ébranlent focllement le cœur 
de l'igaoranl, à défaut de bonnes raisons ; et rien a^est plut 
commun qne de-Tirir une femme fondre en larmes ou édatcr 



de douleur h la vue d'un impélaeni orateur ({D'elle est hors 
de portée d'entendre. Mais, si les convulsions du corps et 
de la voix sont susceptibles d'un pareil empire sur l'âme des 
hommes, dans des discours médiocres, que n'auraît-on pas 
droit d'attendre de discours éloqueots, s'ils étaient readtu 
avec rame et l'accent qal leur coarteonent 9 > 
- Malgré cela,si les hatntades du peuple anglais sont si con- 
traires ft l'emploi du geste, comme nous l'avons dit , l'oratear 
ftra bien de ne s'appliquer qu'à convaincre ses auditeurs par 
la puissance de l'ai^ument, et de sacrifier toutes les consi- 
dérations eilérieures it leurs sentiments et h leurs pr^ugës; 
il fera bien, comme dit Pope, de consulter le génie du lieu 
en tout , et de ne pas détourner l'altenlion d'un objet impor- 
tant vers UD objet qui n'est que secondaire. Il n'adoptera pas 
davantage le geste ou la manière dont on oratenr romain 
appuyait son raisonnement; il n'emploim pas pins le sup- 
plosio pedls et 1c penmsio femoHs qu'il n'adressera aui 
membres du parlement le nom de përcs conscrits, qu'il ne 
s'avancera b la chambre des communes revëlu de ta toge de 
Caton, ou n'entrera au barreau les épaules couvertes du man* 
tean d'Isée. Le costume ancien pouvait être plus noble ; la 
langue latine plus harmonieuse et plus riche , et le geste des 
Grscqaes plm énergique et plus approprié i l'éloquence : mais 
l'oralenr se souviendra qu'il est sur un teirain anglais, et qu'il 
s'adresse i une auemhlée «glaise. Hcme, danii son admhrable 
Traité snr l'éloquence, dit qu'un esprit supérieur, joignant 
on extérieur gracieux i une manière altrajanle et ft une voix 
paissante et claire, pourrait tenter avec succfis d'Introduire 
le geste dans l'OIoqucncc du parleineni anglais; et il cile 
Bolingbrokc comme l'Iiommc qu'il croyait propre à opérer 
celte iunovatiou. Malgré notre déFéreuce pour un esprit aussi 
juste que Hume , nous sommes porté à croire qufr, li ce grand 
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peraonnage eo avait hit l'essai, il n'aurait été accneilli qtie 
par un éclat de rire uDiversel , et aurait difficilement obleaa 
UB second moment d'attention. Le grand lord Chatam porta 
peut-être le geste aussi loin qu'on peut le porter en An- 
gleterre, et on lui a souvent reproché son action théâ- 
trale. 

Le cUctatenr de la tilténtare angl^ , Muuon, dit ausii: 
a Le» orateara étrangers accompagnent leur éloquence de 
l'action; mus pourquoi leor eiemple aaralt-U pli» de pov- 
Tdr sur noua que le nôtre sur eu? H ne Au» jamaia chan- 
ger les coutumes qne pour le mieux. Que cenx qui Tentent 
nous réformer nous montrent d'abord les avantages de la ré- 
forme. Quand le Français ondoie de la main et 0!>cille du corps 
pour nous raconter les révolutions du jeu de caries; ou quand 
le Napolitain, nous apprenant l'heure qu'il est, indique sur 
«e* dirigts le ntnnbre qu'il ciprime, je ne vois pas qu'ils nous 
gravent plos profbndément l'idée dans l'esprit par cet effort 
dn geste. L'éloquence n'eiîste qu'au barreau, au parlement 
et dam la chaire Nos juges ni les représentant* dn peuple 
ne M laisseront gnëre sE^ter par la gesticulatioa d'an ora- 
teur, et ce n'est pas parce qu'il roule ses yeux ou enfle ses 
joues , fait la roue avec ses bras ou frappe du pied la terre, 
qu'il imposera davantage à une assemblée. Ne sait-on pas que 
dans la ville, qu'on peut avec justesse appeler la mère de 
l'éloquence, tous les arts de la persuasion mécanique étaient 
bannis de la suprême cour de jud'calure ? Ne sait-on pas que 
les juges de l'Aréopage regardaient l'action et la vocifération 
comme de vaius appels aui sens externes, et comme indignes 
d'être employés devant cens qui ne cherchent pas un vain 
amusement, et qui ne sont atientîfii qn'à découvrir la vérité? 
Il est certain que les aens sont plus fitrti, a mesure que la 
fSisun est plus tiU9} et i^np ççq;; doi)t Içs 9rei||t| porl^t 
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peu i Ya^t écoateiit quelquefois des yeux jusqu'à ce que la 
vérité s'empare de tenr cceor. S'il y a donc uue place où l'on 
pnbse «nploya le geile tvec avantage, c'est dans l'ÉBli^. 
où le prédicatenr s'tdreaw aouvent à un anditolre ig;noran( et 
peu éclairé, qiU sera plos tondié de la véhémence de ractkm 
que de la solidlié du rdacnnement ■ 
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CHAPITRE m. 

ORATBDBS QDI ONT PRÉCÉDA LE RËCNB DE CEORGB III. 
I. 

u mm n ruimu. 

Nous avons retracé l'origine, les grandes époques de l'él»- 
quence pdilique en An^elerre, le caraclére qu'dle affecte à 
chacooe de cet époques, et enfin loa caractère général, et les 
p«licDlartlés qni ta dlsUngneot de l'éloipMaoe des antres 
peuples. Noos ferons maintenant connaître les grands ora- 
teors de cette natkm, i mesure qalls ae présenleroot dans 
l'ordre chronologique, en indiquant le rAle qu'ils ont joué, 
et en appapnt les décisions de notre critique par la citation 
des passages les plus remarquables qu'ils ont laissés. Il ron- 
Tloit dé commencer par le comte de Slrafford, qui est, à 
coup sûr, le représentant le plus remarquable de l'école du 
régne de Charles I*'. 

Une malheureuse conséquence des temps de (roubles, c'est 
qu'on ne Toit qu'à travers le prisme des passions les priod- 
pani acteots dn drame poUliqne. Leurs partisans les repré- 
sentent comme des êtres Immaculés, leurs ennemis comme 
des monstres. Linfintuné comte de StraHbrd est au nombre 
de ce» que la fiitale lutte enlre les prérogatives de la cou- 
roone et la liberté constitutionnelle précipita prématurément 
iaa U tombe. Ses (piaUtéi mnatei et imdlectoeUes ont été 
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tirétentées d'une manière si différente par ses contemporain^, 
qu'il est difScile de s'en former aujourd'hui une juste idée. 

L'Iiistoirc ne dit rien de son début sur le grand théâtre de 
la vie publique; mais, dans le nouveau parlement, à ravine- 
ment <Ie Cbarie* I", il s'enrAU sons la bani^ire de Toppod- 
tion, et il devint si formidable par son éloquence et tes ta- 
lents, que la cour crut à propos de faire un sacrifice pour se 
l'a.ssurcr. Elle ticcouvrit bientôt qu'on pouvait le mettre à 
prix; et la pairie, avec une chargelucratîve,fiirentlet termes 
de sa reddition an parti royal 11 affécta d'aborâ un peu de 
répognance et parut lioDieax de ton apostasie; mais vonlant 
grossir ses survices, il jeta enfin le masque devant Pym, chef 
do parti popntaire, qn'il s'cFForca d'entraîner avec lui. Hais 
Pym ne se la'isn pas gagner si iâcUeinent, et il lui répondit 
CQ termes uners et {«(^hétiques : « Vons nous avez aban- 
doanéH; mais nous ne vont abaodoimeronspas tafitqne votre 
léle sera snr vos épanles. » 

Promn ensuite à la haute di^Uéde lord député d'Irlande, 
il se distiof^ua dans celte charge par des mesures arbitraires, 
par des exactions violentes, et par une conduite haaiaîne et 
rigoureuse envers plusieurs pairs de ce royaume; mais son 
gouvernement fut ferme et décisif; il augmenta les finances 
et remplit le trésor de ton maître, qui lui en marqua sa re- 
connaitsfnce, en le créant comte de Siraftod et chevalier 
de k Jarretière. Ce flit ainsi qn'il gagna h Areur dd soa- 
vmbi, mais 11 perdit la coaRinee du peapie, qni le lAotslt 
pour la première iktime de se vengence. 

Immédiatement après l'onvertnre dn long pariment, en 
1640, son imj^acable ennemi, Pym, harangua la chambre 
dans un long et éloquent discours sur les griefs de li nation. 
Quand il s*aperçut qn'il avait enflammé ses aodltenrs à un 
d^ré coBTenable, il cdndot en atigniatlailnt le comte des pins 
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cdleases épilhètes, et en le représentant comme l'eniUiini le 
plas invétéré des libertés de la patrie, et le plus ardent pro- 
motear de la tyrannie. La chambre accueillit avec acclama- 
tion cette sortie véhémente; une meutlon fut aussitôt pro- 
posée et adoptée, pour accuser le comte de Straffbrd de hante 
trahison, et àatser Pym de porter cette accusation à la 
diambre des lords; ce fut h cette occasion que Pym prononça 
le discours suivant : 

I Mflords, au nom des représentants du peuple, assemblés 
k la chambre des commones, et au nom de toutes les commu- 
nes de l'Anglelerre, nous venons ponrsnîvre ici Thomas 
Wentworth, comte de Straffijrd, accusé de haute trahison. 

sBIflwdB, c'est nne grande eaose; et je crtindrais qne noua 
ne fiMÎais accabléa par son poids, on'^oiiii par fédat de 
cette hante assemblée, s'il nV avait dans cette cause des Ûé- 
ments capables de nous donner de la force et de h conHance. 
C'est la cause du roi, et sa majesté y est intéressée dans soli 
gouveraentcnt, dans le salut de sa personne, dans la stabilité 
de sa couranne. Cest la cause du royaume, qui y est inléressi 
dans sa paix, dans sa prospérité et son' existence même. Cette 
cause est la caase du peuple, qui oous appuie de l'éloqunice 
pénétrante de ses cris, de ses larmes, de se» gémisiemenls et 
de ses prières. Cette cause, enfin, est la cause des trois n^att- 
mes d'Angleterre, d'Irlande et f Ecosse, maintenant en état 
de fbrnientation et d'agitation, et qui demandent i grands 
cris qu'on traîne le traître aus pieds de la justice. 

■ Mylords, cidre les avantages qui relèvent l'humanité, il 
But écouter l'honneur et la probité; ce sont là les deui plus 
hauts attributs de la nature créée; ce sont eui qui impri- 
ment l'image et le caractère de la Divinité à ses créatures. 

» Les esprits malfoisants et les méchants se sont dépouillés 
Ae ces inm altribnta; nuls U ît'j a pctist d'âne assez dé- 



pmée (lui ne cbei'che à te couvrir de tcÉlr Ombre et de leart 

dehors. 

B Le maUiGureui comte de Sirafford , nuEnlaïaiiC l'fAjet 
de mou accusation, a montré autant de win et d'artifice pour 
donner la couleur de l'honnËteté à ses actions, qu'il a mmtré 
de méprU pour les lois de l'Iionneur dans l'aceomplissement 
de ses deviun. Le comble de la méchanceti, c'est de n'oser 
contempler ses traits ou se regarder en ftce : mis la verio, 
ontre qu'elle est aimable i tous égards, élive et ennoblît l'âme, 
la met au-dessus de la crainte et de l'espérance, de la ^veur 
et du déplaisir, et la rend constante et uoiFornie comme elle. 

a Mon devoir est de démasquer les fausses vertus dont le 
noble lord a voulu couvrir sa cause, et de vous moatrcr ses 
actions dans toute leur noirceur et leur diflbrmité. Mylurds, 
l'illustre accusé tous en impose, quand il dit qu'il se mon- 
trera ploa jaloux de roin dire la vérité que de se peindre 
avec avantage , et qu'il aime mieux perdre b vie que de li 
sauver par on mensonge : cela était, il fanrtdt autant de 
noblesse en lui qu'il y a de bassesse. 

B Mf Iwds, de quel haat ose-t-U encore venir vuter ses 
services, et tonmerâ FavanUge de l'état les actions qui m <mt 
dit la bonté et la raine? Une tâche pénible pour moi, c'est 
de porter le scalpel dans les principes de sa vie politique, et 
de déchirer le voile dont il couvre ses iniquités; mais je le 
ferai avec toute la fidélité et la précision dont je suis capable, b 

On ne suivra pas plus bin ce discours : il suffit de remar- 
quer qne vïngt-buit eheiïi d'accusation fiuvnt articulés contre 
le prévenu, lesquels tenaient principalement à sa ctHiduite 
comme président du conseil d'Ecosse , comme gonvrcneur 
d'IrUnde et comme premier minisire de la couronne. Qud 
qnes-uns de ces cheEs étaient Mvoles, d'autres plus gnves ; 
d'aprta les &its alliés coaire lui, on pouvait le convaincre 
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de «érieDiet malveftallons, mais il semble qu'avec loule la 
naligniié imaginable, il était impossible d'aller plus loin. 
Auiisi, aprËs im procË.s de dix-huit jour.s, durant lequel le 
comte montra un recueillemcnl cCune fermc1<^ qui étonnèrent 
ses accusateors, ceux-ci voyaot qu'ils ne pouvaient le perdre 
de cette manière, abandonnèrent ce mode de procédure, et 
introdaitirent un bill d'acctualion (frjVf of attainder). En 
conséquence, il ftat volé, d'après les téoicHffnageit prodniU, 
qœ le comte deStraRtord avait vonlu renverser les Ic^ ftm- 
dantenlales du pays, et introduire un gouvernement arbitraire 
et tyrannlque dans les royaumes d'Angleterre et d'Irlande, et 
qu'en conséquence il était coupable de haute trahiron. Ce 
fut contre ces accusations tortueuses que le noble comte se 
défendit avec toute la présence d'esprit et toute la sagacité 
qu'on pouvait attendre de l'innocence et du talent. Voici le 
discours qu'il prononça sans préparation : 

n Mylords, autant l'espèce de trahison dont on m'accose 
est inconnue ani loia du royaume , autant le genre de prenves 
qn'on emplirie pour me perdre est nonran : cironulances 
combinéeR et accumulées, présomptions converties en preqves, 
actions entièrement innocentes on à peine coupables, rien n'a 
manqué pour former ime conviction qui doit me soumettre 
aui plus sévères peines infligées par les lois. Une parole 
échappée à Tirréflexiou , une action téméraire et précipitée, 
voila ce que la malignité de mes accusateurs et une interpré- 
tation forcée ont métamorphosé en crime de la plus haute 
gravité. Que désormais les citoyens n'attendent plus de pro- 
tection de b justice : leur vie et leur fortune seront k la merd 
d'une volonté arbitraire et du caprice. 

1 PoorqiKri ce crime a-trll été A loDg-temps inconnu P 
Pourquoi le volcan, qui éclate toat-k-coop poar me dév<Mrer 
«vec ma fiunille , a-t'i^ domù n loos-lemp* sans jeter ni fetf 



ni fiuDée? Mille foi» mieux vaadrait-il ttn uns loi* et ticber 
.de » cniForiEer à la volonlé d'uu mallrc, que de compler 
sur une justice qui vous juge suivant des maximes inconnues 
jusqa'ilors. Qu'où marque la porte de la maisoa où est la 
peste , et malheur à qui y entre. Que je cingle sur la Tamise 
et que je brise mon vaisseau conire un écueil , la partie paiera 
les doram^^, si rien ne m'en a averti. Maioleiiaiit ob est la 
nluqBe attaâiée à cet écneil ? Il était caché coas lei aides , et 
aucune prudence biunaine ne pouvait me soastraire à la pwle 
qd m'attend. 

■ U f a deni cent quarante aus qn'oa a àéBm la trahison , 
et anlant de temps que personne n'a été accusé sdon cette 
dfGDiUon. Klylords, nous avons vécu lienreni etaei nous, et 
glorieux aux yeux des autres. Contenloas-nons de l'hérbage 
que nous ont 16gué nos pËres. N'ambilionoons pas de les sur- 
passer dans ces arts de sang et de morl. An nom de votre 
sagesse, my lords, au nom de l'intérêt qui vous allacbc ji votre 
postérité et à tout le royaume, livrez aux flammes ces >ui- 
glaoles lois et ces mystérieux volnnes de trahlsm Imagl- 
nilres, comme les premïen diréJiens brûlèrent tous leurs 
IIVTes de magie, et attachu-voos ft b lettre du ciatnl, qoî 
TOUS montre le crime et vous api^aid i l'éviter. MMveilIoiti 
pas des lioni déroranlt pour nous détruire , en secownt 
un amas de papiers gothiques ensevelis dans la pondre 
depuis si long-temps. Mytords, le comble de mes afflictions, 
c'est que , pour mes péchés et aoa pour ma trahison , je 
devienne un si funeste exempte pour les lois et les libertés 
de ma patrie. Mes accusateurs s'appuient du grand nom des 
intérêts publics : permettez-moi de vous dire que c'est moi 
qui plaide ici pour la conmiimauté. Dca oenqiteB, ctmme 
cens qu'oD vent tourner contre ooi, doivent entraîner un ai 
dfiDj'able dUusc de maux, que le royaume sera bientôt ré- 
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duit à Vêlât exprimé dans on slalut de Henri IV ; et personne 
ne sanra plus d'après quelle rigle guider tes pas et se* actûuu. 
Mylords, s'imposei! pas des difficulté insunnoatables aux 
mbistres d'Etat, et De leur ôlez pas le pouvoir de servir lîbre- 
meat le prince et la patrie. Si vous les examinez de si près , 
qui pourra soiilcnirun 3Î redoutable «amen? LessfEairesde 
rï:ia( en soiiFFriront ; et 11 n'f 3 point d'homme sensé qni 
vciiiUn e^pnsrr sdii honneur et sa fortune snr une mer ai fé- 
conde en naufrages. 

D Mylords, j'ai dépassé de bien loin les bornes que je me 
serais prescrites , £ans riiiliir^t que je porte à mes cufanls. 
Tranquille sur le sort qui m'attend, j'avoue que mon cœur 
saigne quand je smge que mon indiscrétion va les enveloftper 
dans la même mine. J'espère qa^ tous pardonnerez à mon 
infirmité ; et, quelque chose que je pusse ajouter, je n'en Uni 
pas davantage. 

D Maintenant, mylords, je remcrciela providence de m'avoir 
fuit eomprcntlrc la vanilÉ des jouissances de la terre, comp3' 
récs il l'élernilé de l'aulrc vie. Je inc soumcllrai avec calme à 
votre ju{![eiiieat ; et, que vous me condamniez à vivre ou à 
perdre la vie, je ne m'en reposerai pas moins avec recon- 
naissance daus le grand auteur de mon Cire- b 

Malgré son courage et son éloquence, Strafford tombt 
victime de la fiirenr des temps. Voici les pandes qu'il adrem 
i son frère, qui fiondait en larmes, lorsqn'il alliil an supplice : 

a Que Toyez-vons en nitri, qui excile ces larmes? Ai-je par 
une crainte ou oqe hardiesse indécente, trahi le crime on 
l'athéisme? Croyez que vous m'accompagnez , pour la trcn- 
sième Fois , à la couche nuptiale. Jamais je ne rae suis dé- 
pouillé avec plus de liberté et de conlenlement qu'en me 
préparant à la tombe. Ce bloc sera mon oreiller; je me repo- 
forai U de tout mes traraux; ni l'envie, BibsrtvM de tr*- 
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hisOQ, ni les jalousies, ni les soins de servir le prince et VElat 
n' interrompront mon repos. Plaignes donc ccus qui, conirai- 
remeat i leur inieaiion, m'eavoicnl en possession d'un bon- 
heur étemel. R^iùsscz-vous de mon bonheur et de mou 
Innocence- » 

n.' 

EOlIKCIItOU. 

Les onvra{;es de Bulingbroke portent l'empreinle de la 
passion, et manifestent les iraiis profonds qui distinguèrent 
son caractËre moral. Son style est remarquable par la force, ta 
noblesse et l'éclat. Bolingbroke possède dans la prose, à un 
haut degré, celte élranse ftoination que lord Byron possède 
dans Ici vers. Sa diction nette et lumineuse rïveie encore one 
œtùnté de sentiment parltculiére au génie, quand il est 
éveillé par les grands inléréls de la politique. On a dit qne la 
philosophie n'est qu'égolsnie, quand elle cesse d'être active. 
Jamais, depuis les jours de Gicéron, elle n'a été plus grande 
dans la retraite qu'avec Bolingbroke; et elle ne lui donna pas 
moins de dignité et de consolation dans la solitude, qu'a la tète 
ies affaires de l'État, parce qu'il se souvint toujours de Taf- 
flnilé sacrée et mjrstérïeuse qui relie presque invariablement 
les Inspirations du génie aux intérêts du genre hnmain. Il y a 
des passages, dons les réSexions sur l'eiil , qui ne seraioit 
pas indignes de Platon. La raison de ces qualités , c'est peut- 
être qne l'autnir était proftadément versé dans les bngoes 
nvanles; et dans Ténergie, dans l'idiome du puissant lord an- 
gtBb,ODree(mnittle«enaft>rïitf décor du patricien romain. 
Son érudition n'était peut-être pas aussi proFbade qu'il edt 
YWilaleiUreaecnHresarla Ande tt vie; mai* ces lectures 
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aTÛoit été étendues, et «a mémoire tenait àa prodige. Qaind 
OD demanda à Pope si Bolingbroke savait lliébrea , il répon- 
dit que non, m^ qu'il savait tout ce qu'il fallait savur pour 
être homme d'Etat et pliilosophe. Il y avait de l'appareil dans 
son savoir, un peu de charlatanisme aussi. Comme la plupart 
de ceux qui ont joué un rôle éclatant dans la vie active, Do- 
lingbroke avait dans sa nature quelque chose du génie de 
l'imposlure. Versatile, plein de ressources, comme tl était , il 
oit Tonln passer pour qudqne chose de plus versatile , de plus 
fécond en ressources, et de pins étonnant encore : il eût vouln 
être à la fois Aleibiade, Pétrone et Péridès. Peut-être anssi 
qu'une certaine exasératiim de ce genre est souvent néces- 
uire an inixès sur le théâtre qal a le monde pour spectateur, 
comme b plus brïle actrice, qui cstobUgéed'avoirreconrsau 
ron^. n ne nous reste point d'échantillon de son éloqumce, 
non plus que de celle de Pi^riclès; mais il nous en reste des 
témoignages a ul tien tiques. Swift dil que les meilleures télcs 
contemporaines des deux partis avouaient que le redoutable 
Saiot-John n'avait point d'égal à la tribune ; Voltaire, qui le 
connut personnellement, le regarde comme un des hommes 
les plus éloquents de son siècle ; Bumei , son ennemi , parle 
de son talent oratoire comme d'nne dingc surhumaine; et 
Chestcrfield, qui l'entendit i la diambre des lords, od 0 se 
rignsia pourtant moins qn'àla cbambredes communes, exalte 
son éloquence en tenues bien rares , dans nne criliqne aussi 
mesurée qoe celle de ce dédaîgnenx arbitre du goût. Dans une 
conversation oli l'on déplorait la perle des trésors de l'an- 
cienne littérature, qui nous ont été ravis par la main des 
barbares et tes ravagea du temps, lorsque les uns regrellaient 
surtout les Décades de Tile-Live, et les autres les comiidies 
de Térence, on dit que lord Chatham déclara qu'il préférerait 
l tout une haransoe de Bolinsbroke. U n'était pas moins re- 
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mantaaUe du» la coarersatloa-, et s'il entraîna tout, an débat 
de sa carrière, par sa vivacirfi et son enlhousiasmt; , il rfgna 
de mCmb, dans la maturité de sou fige , par l'oscnndant du 
génie et le ton d'un dictatear. En effet, regardé comme le 
plus beau pénic de son siècle, il fut révÉrô des sages et con- 
sulté par les hommes d'Elal, même dans sa di^igricc. LorJ 
Orrepy, qui le connaissait, nous assure, mais peut-être eu 
termes un peu flatteurs , qu'il réunissait la sagesse de Socrate 
et la dïgaité facile de Pline â tout l'esprit dllorace. Tel était 
le grand homme qui versa, sur le siScle de la reine Anne, le 
lustre d'un génie non moins éclatant dans la pais i|ae celui 
de Marlborongb dans la guerre, et dont la carrière s'onvrit 
et se termiua sous le rè^nt de };rands événements et de 
basses intrigues, qui mit fin à la dynastie des Stuarls. 

Voici en quels termes Ghesterfleld apprécie'le caractère de 
Bolingbroke : 

■ 11 est imposûble de trourer de la Inmiëre et des ombres 
assez fortes ponr peindre le caractère de Bolingbroke. Cest 
peut-être le plus mortifiant eiemple de la TioleniTe des pas- 
sira», aassi bien que de la haateur dlntelligence ob la na- 
ture fannatne peut atteindre. Ses venus et ses vices, sa raison 
et ses travcra, formaient le pins puissant contraste. 

» Ici les plus sombres , et là les plii^ vives cnitlcurs sont 
encore rendues plus Frappantes par Icru- diiiiomUoh. L'impé- 
tuosité, les cïcÈs et l'extravagance, ear;icl(Tisi'ii( bonnes 
et ses mauvaisesqualités. Sa jeunesse se passa dans le tumulte 
et les orages des plaisirs, où il triompha au mépris de la bien- 
séance. Son imagination brillante s'échauffait et s'épnisait 
aoitvent avec son corps , ponr célébrer et déifier les orgies de 
la nuit; et il poussait ses brufantes débancbes i tout le déré- 
ftlement des bacdianales farieuses- Les passions de Boling- 
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brokc ne connumit d'aatre frein que l'ambition. Les pre- 
mières affaiblirent sa conslilution et son caractère; la deruiËre 
rnïna sa fbrtune et sa répulaiion. 

> Il entra de bonne benre dans les afhiits. Sa péoétnlion 
teniit dé l'ÏDloidaii, et il «naît tons les «yeti qu'il traitait 
d'une doqnence nugnlflqne; d'âne éloquence qui lui était 
devenue al naturelle, que ses conversalionslesplna fiindiitrea 
■urgent toatenu le grand joar de l'impresaion. D avait des 
sentiments géséreni, plulùt que des principes flies snr l'ami- 
tié ; mais ils étaient plus TÎoieats que durables , et passaient 
souvaal aux eilrémilés'opposfes, rdativement au:c mêmes 
personnes. 11 recevait les communes attentions de la polilesDe 
comme des obligations qu'il rendait avec Intérêt ; et il res- 
sentait avec passion les moindres inadvertanoes de la nature 
humaine. Une difTérence d'opinion, snr un si^t philoio- 
^iqne, auffistit pour le provoquer et prouver qu'il n'était 
pas philosophe dans la pratique. 

p Mal^ la dissipation de sa jeunesse et l'agitation tmnul- 
tneuie de son âge mUr, il avait acquis un riche fonds de con- 
naissances diverses qu'il porlail toujours avec lui , grâce à la 
plus heureuse mémoire qui fut jamais. C'était lâ son argent 
comptant; il n'eut jamais besoin de tirer h vue sur un livre 
pour aucune somme. Il eicellait surtout dans l'Iiistoire, 
comme ses ouvrages l'allcstcnt. Il connaissait peut-être mieux 
que personne de son temps les intérêts relatifs, politiques et 
commerciaux, de toutes les nations de l'Europe etanrtoot de 
te sienne; mab Josqa'i qnd point sa conduite pnUiqne iHmora 
l'Aupleterre, c'est cequesesomemis de tous les partis racra- 
tent avec plaisir. Pendant son exil en France, il s'appliqua 
â l'élude avec son ardcitr accootomée; et ce fbtlft qnll 
ftormaet qu'il exécuta surtout le plan de son pvnd oofrafl» 
ptailoBOptalqne. Les bornes conunnnea des gnniaiatauces nu- 
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maines étaient trop circonscrites pour sou imagioalion ar- 
dente : il fallait qu'il allât « extra flammantia mœnia 
muntU » explorer les rtigions inconnues de la mêla physique , 
qui ouvre un champ sans bornes aux excursions d*une imagina- 
tion comme la sienne , et ob les cooiecturessans fia SuppUent 
aux défiauts des vériuUes liUDÎ6rei, et en nsorpent trop son- 
vent le nom et l'influence. 

> BoUngbroke professait le détanie, croyait h une provi- 
dence gâiérale, et doutait de Timaiortalité de l'Ame et d'nne 
vie future , sans rejeter ce dogme. Il mourut d'un cancer an 
visage, qu'il endura avec une grande fermeté. En considérant 
le caractère de ce personnage extraordinaire, ne peut-on pas 
raisonnablement s'écrier : Hélas! pauvre nature humaine! » 

Platon cessa d'agir pour la république quand il cessa de 
persnader, et Solon déposa les armes devant les magasins 
puUiu, quand Plsislrate fut devom trop pnïsiant pour qu'on 
pùt lui résister. BotingbroUe imita ienr exemple. Après avoff 
usi6gé pendant dix ans h forteresse ministérielle de R. Wil- 
pole, il déposa sa plume , en voyant que b ligne d'opposition 
était rompue, mds non sans pwter un des coups les plus re- 
doutables qu'il eût jamais donnés. 

A défaut d'une harangue de Bolingbrokc, voici comme 
exemple de son style et de sa manière , l'idée qu'il s'élail for- 
mée d'un roi patriote : 

« Les rcstriclious néces.<;aircs pour conserver la liberté sous 
la monarchie, seront un frein salutaire pour un mauvais 
prince, tans être des ratnves ressenties par un bon. Notre 
ctHUtItQtbn est arrivée ou est presque arrivée su point de 
perfectlm qaej'iuMgine, pour q:i'ua nri,s'il n'est palrîolc 
dans toute l'étendue de reipressim, ne puisse gouverner 
l'Angleterre- avec jdsance,8ftreté, honnenr et dignité, ou, 
certes, arec atseï d'autwité et de poitsance. Ma» on nu , s'U 
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est patriote, peut gouverner avec tona cet avantages, de plus 
avec nue autorité aussi absolue que le premier monarque dn 
monde, et plus agréable dans la paii, aiusl bien fine plus t(- 
fet^ive dans la guerre. 

B A ce sujet , qu'on se représente les scènes glorieuses du 
règne d'an roi patriote. La beauté de l'idée seule inspire ces 
trsnsptHrts que Platon voulait que la contemplation de la vertn 
inspirit aux hommes, A la vertu pouvait se contempler. Quoi 
de plus glorieux en réalité! Quoi de plus doux à envisager 
qu'un roi snr qui on vcrit se tourner tous les yeux rayonnants 
d'une sainte admiralidta, on remplis de l'effusion d'une ten- 
dresse sacrée! un roi sous le règne duquel , comme sous celui 
du vertueux Nerïa,le monde s'éionne de voir deus éléments 
aussi étrangers et aussi hétérogènes que l'empire et la liberté, 
si intimement unis et si inséparablement cocxi.'^Iants , qu'ils ne 
forment qu'une seule et sublime essence! Quel spectacle plus 
ravissant et plus propre à représenter les aitribuls delà pro- 
vidence, qu'un prince en possession d'un pouvoir sans bornes, 
qui n'est l'effist ni de l'osnrpallon ni de la tyrannie, mais 
l'émanation naturelle de restime , de U confiance et de raffbc- 
tion ; la concession volontaire de la libwté du peuple , qui ne 
lui trouve point de plus sùr asile que sont l'aile de sou prince, 
et qui ne voudrait jamais d'autre chef, si , an gré de ses 
vo'ux, il pouvait régner immorteltement. C'est d'un prince 
scni!)la)>Ie, et (i'un prince semblable seulement, qu'on peut 
dire avec justice; 

FoUnta 

Perpi^uttndoijura, viamqueaffeetta Otrmpo. 
n La fureur des guerres civiles ou la discorde, ne livera 
jamais la lËle suus l'i^gide de ce rai sauveur, ou, si le mmslre 
apparaissait, ce ne serait qu'abattn sous les cflbles d'airain de 
Virgile. 
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Ctttlaui çlnetat oAnUr 
Poit lergum nodis , frtmil horrldus ore eratnto. 

u II n'apparaîtrait , dU-je, que coiirert de chaînes, et pressË 
de SI près qu'il n'aurait pas un moment le pouvoir de mal 
ftire.' An «mirslre, la paii et la tranquUIilé intérieures ride- 
ront dans cet henretix paya , sous les anspices de la concorde ; 
la joie brillera sur tons les visages, le contentement fchtera 
dans lous les cœurs; et le peuple, libre comme nn penple 
primilif , sans craintes et sans alsrines, trourera son iranhenr 
a augmenter son patrimoine individuel , et à remplir le tnisor 
public; SCS fiodes, couvrant les mers, iront aus extrémités du 
monde chercher les richesses, en échange des bienfaits des 
arts et de l'induslric, et feront reconnaître l'empïre dapa- 
Tlllon britannique partout oii l'Océan roule ses vagues, et 
partout où les Tents ébranlent l'élément terrible. ■ 

III, 

Liimtœt. 

Noos comidéreroos ailleurs Lytlclton comme poète élégant, 
bistorlen scrupuleui et philosophe chrflien : nous l'envisage- 
rons id comme orateur. 11 a laissé peu de baranfpies, maïs 
celles qu'il prononça an parlement, en diffêrcntes occasions, 
mt souvent étd citéei comme des modèles, et elles décèlent 
nn génie snpértenr, nn jugement plrin de rectitude, une élo- 
quence pnissanle et une âme incorruptible. On trouve dans 
tous les recueils le discours qu'il met dans la bouche du 
comte d'Arunde! , proposant un accommoderaeni entre 
Henri II et Étiinne, daiis son llisloirc de Henri If; mais 
quel que soit le mérite de cette composition, ce n'est qu'un 
discours supposé comme tous ceux qu'on trouve dans les 
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historiens anciens. La harangue qu'il prononça au parlement, 
en 1762, pour révoquer l'aclc île naliimlisalion tics Juifs, ap- 
procha des plaidoyers de r.intiqiiite, pour i'cncrgie de l'ei- 
pressioD, la propriété des senlimeuls el la solidité des prin- 
cipes; et elle est égale à tout ce que l'éloquence moderne 
avait produit jusqu'alors. Le plus bel éloge de cette oraison, 
c*est qu'elle triompha presque sans opposition. L'éloquence 
qu'il déploya, à roccasloa dn biU écossais et âe,la sédition, 
lui fblt également honneur. Mais la denilire harangue qui 
devait mettre le comble à sa gloire, comme orateur, fut celle 
qu'il prononça en 17(i3, S l'appui des privildges du parlement 
qu'on allatjunit alors; il défend la pairie anglaise avec nue 
profondeur de lumières qui Éloima les vieux sénateurs, et les 
força de reconnaître que le nouveau lord entendait mieux 
leurs droits et leurs privilèges qu'on n'eût osé l'attendre 
même des vétérans de la pairie. 

Je traduirai le discours contre la naturalisation des Jni^, 
comme exemple de la maniire de cet orateur : 

a Messieurs, je ne vols pas la nécessité d'entrer ici dans 
les mérites du 1^11, en fiiTeur de la naturalisation des 3u\ta, 
que nous passâmes dans la dernière sesiion, puisque dans la 
disposition d'esprit actuelle de la nation, pas unjuiF ne songera 
à profiter des hienfaits de cet acte, et que sa ri^vocalion n'en- 
traîne aucun danger. Si j'appiiyni cellf; mesure dernier, 
c'était dans l'nttcnic qu'elle enij.igeraii les Juifs o|)ulcnls h 
venir se fixer parmi nous; et, so:is ce point de vue, le bill 
présentait à mes yeux asseï d'avanlages; mais je n'aurais 
jamais cru que cet acte fût de nature à cKiter un bnatisme 
dangereux. Tout ce qui aFFecte notre religion est de la plus 
baute importance ; gardons-nous de jamais montrer de l'in- 
difiïrence pour nos autels. Mais je croyais que cela ne regar- 
dait pas plus la reUgion que la question des droits d'entrée 



— 60 — 

(fue nom aicitames daos la même sestun; et, après tout ce 

qu'ona dit, je le croîs encore. 

B La résolutiou et la ferinelë sopI d'excellentes qualités, 
mais c'est leur applicalioD qui fait leur prh.Uo gouvernement 
éclairé tait qiund il faat cAder et quand il faut tenir Ferme; 
et il n'y a point de plus infaillible marque de pusillanimité 
que l'obsti nation daos les bagatelles. La sagesse publique 
eiige certainement de fermer par fois les yeux sur la fblte 
populaire, surtout dans un pays libre où il faut ménager 
l'humeur du peuple, comme on ménage l'humeur du roi dans 
une monarchie absolue. Sous ces den formes de goureme- 
ment, un ministère prudent et sage laissera passer une petite 
folie et eu réprimera une grande. Ne pas montrer de temps 
en temps une sorte d'indulgence pour la première, c'est mon- 
trer qu*on ignore la nature humaine; ne pas résister partout 
à la dernière, c'est mauiféster de la bassesse et de la ser- 
vilité. 

n Je ne regarde pas le bill de révocation comme un tacri- 
ace fait i la popularité, car il ne sacriOe rien; al l'on 
considère les conséquences et la nature des dameurs qui se 
wnt élevées contre la iiataralisaliondesJui&, c'est tuteroerare 
qui a son imponance. 

• Ç'a été jusqu'ici le glorieox prîvi%e de sa majesté, de 
faire jouir ses sujets d'une paix et d'une tranquillité religieuses 
dont ii n'y a |)oinl d'exemple sous aucun règne de la monar- 
chie. Le véritable esprit du Qiristiaoismc, l'esprit de modéra- 
tion, de charité et de bienveillance universelle, a prévalu 
parmi le peuple et le clergé de tous les rangs, au lieu des 
principes étroits, des préjugés et de ce zèle furieux qui 
avaient si sDaveat afligé l'Ëglise et l'État. Mais la mesure in- 
signifiante et mal comprise dont la révocation nous ocoipe 
aiyourd'hui, a malhenreiuenient servi à sons priver d'us 
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avantage ausii inippi^iable. Elle ett devenue un prétexte 
pour tronbler la paix de l'Église, pour inculquer de vaines 
craintes dans les esprits, et pour rendre la rellglcm l'instm- 
mmt de la sédition. Il est de la piété, aussi bien que de la 
sagesse du parlemeot, de réprimer «s criminels attentats. 
La plus grande injure qu'on puisse Faire à la relij^ion, c'est de 
la pervertir eu la faisant servir à des desseins factieux. Le 
ciel et l'enfer ne sont pas plus opposés que la bieaveillaDce de 
l'Évangile et la malignité de l'esprit de parti. Les guerres les 
plus impies ont été appelées des guerres saintes. Celui qui 
bait un autre tiomoie parce qu'il n'est pas chrétien, n'est pas 
dirétien lui-même. Le Ctarlsllanitme ne respire qu'amour, 
paix et aFfb^ïon pour l'homme. Une conduite conforme aux 
taUimes maximes de la religfoa a depuis quelque temps 
distingué cette iialion,et,cei1es,elle peut se glorifier decetle 
disllnclion! Mais il y a totOours, dans l'esprit du vulgaire, 
uneétlucelle d'enthousiasme latente qui est prête à revivre et 
à s'euHanimer au moindre souflede l'esprit de parti, lorsqu'un 
la croyait complètement éteinte. L'acte de naluralisalion des 
Juifs qui signala la dernière session est venu, conire toute 
attente, servir d'aliment à cette flamme. A quelle hauteur 
cette flamme peut s'élever si on lui en donne le temps, c'est ce 
qu'il n'est pas facile de prévoir; mais retranchons l'aliment 
et die s*éldot d'elle-même. 

B Le malheur de tous les pays catholiques, c'est que l'^tïse 
et l'État, la puissance civile et la hiérarchie du sacerdoce 
ont des intérêts sépari;s et sont continuelle me ut m guerre. 
Heureusement, en Angleterre, ces deuï puissances n'en 
forment qu'une. Tandis que cette harmonie subsiste, tout ce 
qui blesse l'Église, blesse l'État; tout ce qui affaiblit l'autorité 
des chefs de l'Église, affaiblit l'autorité civile et ébranle tonte 
la c4mslitation. 
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D J'espÈre que la prompte révocatioo du biU imposera à- 
knce a !a calomnie qui s'esi si injuslemcnt atlachic à de védé- 
rables prélats, pour la part qu'ils ont prise à celte mesure. Il 
j va de l'iatÉrËt de toute la communaulâ qu'ils ae soient pas 
privés du retpect qui leur est d(t , par les clameurs populaires 
qui poursuivent un acte û insignifiant en kri-mëmc. Mais s 
la révocation de celte mesure ne détruisait pas le pr^ugé 
BUliciotsement eréé, je suis certain qu'aucune conceracn 
nllérieure n'aurait cet effet, et c'est pourquoi je vous conseil- 
lerais de vous en tenir Ceci me parait une condescendance 
raisonnable qui ne blesse pcrsimnc, mais toute autre serait 
une faiblesse dangereuse dans le gouvernemenl. Rlle ouvri- 
rait la porte au plus furleuï fanalisme et aux plus dangercuï 
accès engendrés par ce faux cnlliousiasme. Si vous lautorisez 
i tomber sur la syna[;ogue, il passera bientOLau parlement et 
an palais. Mais scions prompts i arrêter set progrès. Plus 
noiu avons de zèle pour le GhrisUaidsme, plus il hat montr» 
de tolérance. Si bous rappdoos la perséaili(Hi,noai rappdms 
l'ancîeD esprit anti-cbrétieD; et tA fesprit revit, tout le 
système revivra avec lui. La toléraice est le fondement de 
tout repos public. C'est une liberté accordée à l'esprit, peut- 
être plus précicuseque celle qui assure la personne et la pro- 
priété du citoyen. Au reste, ce sout deux genres de liberté 
inséparablement unis; car, ofi est la liberté quand l'esprit et 
la conscience sont auscbaloesP La tyrannie spirituelle impose 
des chaînes flétrissantes; la tyrannie dvile vient les river. 
Nous le voyons ea Eq»gne et dans pliuiears autres contrées : 
nous l'avoas jadis éprouvé en Angleterre. Grâce au ctel, nous 
sommes nuintenaat délivrés de l'oppression; prenons des 
mesures pour qn'dle ne revienne jamais, a 



IV, 



taLTiHn, 

'< La nature, dit ChesterHeld, forma Pulteney pour les 
plaisirs de la société et pour les scnsuatilés de la lable. Le 
resioitiiiieiit le fit entrer dans les afbires. U s'était cru 
méprisfi par Robert Walpole ; il lui roua dis-Ion publique- 
ment une baine implacable. U avait des qualités noMes et 
Iffillantes; une rare promptitude d'esprit et uue heureuse 
iïwilitâpourla poéwe lé(;ireet amiiMnte,Gommer^igramme, 
la ballade, etc.; et dans ces compositions, il était par fbls 
satirique, souvent liceocieui, mais loi^ours spirituel. ' 

B 11 avait une conception prompte et lucide, et U n'était pas 
moins liabile h découvrir qu'J employer le sophisme. Il avait 
le talent d'cxpo-ser et d'expliquer les maliËres les plus embar- 
rassées avec précisioaet clarté. Son génie était trop baut pour 
les afftiresi et l^rdeur de son imagination, jointe i l'bnpé- 
toosilâ de son tempérament, le rendit incapable d'agir aveç 
prudence et fermeté. 

> Il était de son temps l'orateur le plus souple et le pins 
adroit i la chambre des communes. H était éloquent, af^réable 
et persua.^if, comme l'occasion le demandait; car il avait 
toujours des arguments, de l'esprit et des larmes de com- 
mande. Son cœur était le siège de toutes les passions qui 
dégradent la nature humaine et troubicat la raison. Toutes 
cas passions frémissaient dans son sein en conflit perpétuel; 
mab l'avarice la plus basse de toutes tritHnpbait générale- 
ment, et, dana plutieoa cas, de U manière la phis sqanda- 
Itow. > 

Son diiconn lor lainotini, pour réduire l'armée, pourri 
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dotmernne idée de ses talents comme orateur. Il rappelle plus 
« la grâce et l'iilfgance de Mansfield, rtnergie niSIe d'Ellen- 
bonHigh,ou la force lumineuse de Kenyon, « que <• la tiauteur 
de Chatham, l'£c!at de Burke, les larmes bralanles de Foi, ou 
les ^iuations de Shéridan. n [1 respire le boa ssus pratique. 
Le Toicî : 

a Messieurs, nu nous parle beaucoup d'une armée pari» 
meDtaire on d'une année dont on proloagera la durée 
d'année en année' : j'ai été et je aeni to^iours oppose ) une 
armée permanente de qneh|ae espèce que ce soit. Cest une 
terrible diose pour moi qu'nne armée parlementaire on de 
toute aulredéDomination.Une armée permanente est toujours 
une armfe permanente, quel qu'en soil le nom : c'est un 
corps diffiircnt des citoyens; un corps gouverné par des lois 
diffcreules; et une obéissance aveugle ou une endure soumis- 
sion aux ordres de son chef, consiKuc son unique principe. 
Les nations qui nous entourent sont toutes asservies , et 
comment l'ont-elles été? Comment ont-elles perdu leurs 
libeitét, d ce n'est par le moyoi d'armées permanentes? Les 
libertés du penple ne sinraient eilaler Ift ob existe nne.pvia- 
eanie armée permanente. Nous régleront-nooa nir nos voi- 
sins? Non, au contraire, «pie leurs malheurs nous apprennent 
plutôt i éviter l'écueil contre leqnel Ils se sont brisés. 

v II est inutile de venir nous dire que notre armée est 
commandée par des cheFs qui sont incapables de consentir à 
aucune mesure ayant pour effet d'asservir leur patrie. Cela 
peut éire, j'aime à le croire; et j'ai trop bonne opinion des 
capitaines actuels pour concevoir le moindre soupçon tou- 
chant leur patriotisme; mais leur vie est incertaine, leur 
continuation, dans le commandement, est incertaine aosri ; Qi 
peuvent être éliminés dans nn moment, et des instnimeats de 
Bervkilde m» ft lenr place. U 7 a pIoS} qd ne connaît 1» 



pBssioiu des hommes ? Qui ne sait combieu it e«t daugeren 
de se fier aux meilleurs citoyens devenus trop puissants? Y 
evt'U jamais une plus brave armée que celle de César? jamds 
armée servit-elle sa patrie avec [dus de fidélité? Cette armée 
était géaéralemoit commandée par les meiOeiirs cito^ensde 
Rome, par les cCtofens les plus ridies et les pins âevés de 
la répaUliine; et cependant voilà l'armée qui asservit sa 
patrie. Les af^ions des soldalsenvers la patrie, rhonneurct 
l'intégrité des sous-officiers ne mérîlent aucune confiance : 
telle est la promptitude de la justice mililaire, et telle est la 
sévérité de ses châtiments, que ni l'officier ni le soldat n'osent 
résister aui ordres de leur chef. SI l'on commandait ft un 
officier de chasserson père de cbei Inl, U ftudnit qu'il le fit; 
il n'oseraitdésobéir:la mort serait la oauéqaeiKeoerttiBe dn 
moindre marmure. » l'on envoyait mi officier k la coor des 
nqQétes,aceiaapasiié d'un corps de mooaqoetaires, la iMloo- ' 
nette au boat dn fiisil, avec ordre de nons apprendre notre 
devoir et de nous dire dans quel sens nous devons aller aux 
votes, je sais quel serait le devoir de la chambre. Son devoir 
serait de se saisir de cet officier et de le faire pendre à h 
porte de ta salle. Mais je doute fiort qtte cette cbamtev on 
toute autre ciiambre des communes flt jamais preuve d'asE'et 
de courage et d'intrépidité. 

■ Je ne parle pas id d'évâtements imaginaires, je parle de 
ce qui est arrivé k cette chambre de la part d'une armée 
anglaise; non-Mnlemest de la part d'une armée an^aiK, mais 
d'one armée levée par cette même chambre; d'une année 
soldée par die; d'me armée commandée par des généraux de 
sa oomination. Qn'on ne s'imagine donc pas qu'une armée 
levée et entretenue par l'aiitoriié du parlement se soumette 
tn^onrs i cette même autorité; si une armée a assez de 
pUstance poDr Inposer in partcnvnti <Uo n'<d)«te qa'mtant 
l fi 
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qae le parlement ne contrariera pas les vues de son chef fa- 
vori; si cela arrive, loin que le parlement congédie l'armée, 
j'ai bien peur que raraicu ne congédie le parlement, comme 
cela s'est vu par le passé. La légalité ou rillcgalilé du parle- 
ment, aussi bien que de l'année, ne change pas le cas; car, 
relativement à cette armée et à sa manière de voir, le parle- 
ment dissous par elle était on parlement légal; elle était une 
snaée levée et m^nlemie selon la M; et die fU d'abord 
levée, comme elle se rimj^inaït, pour défendre let libertés 
qu'elle détruisit eosnite. 

> On a allégué que quiconque est pour la succession pro- 
testante doit élre pour la permanence de l'armée : c'est par la 
même raison que je suis contre. Je sais que la successi(Hi pro-. 
testante dans l'illustre maison du roî^ ni aucune autre succes- 
sion ne saurait être sûre, tant qu'il y aura une armée sur pied 
dans le pi^i : les armées n'ont pmnt égard aux sncceuioai 
Mrédkaite*. Les deux premiers Césars, à Rome, tinrent asses 
bien leurs années dans la sujétiiKi, parce que les généruu ti 
le$ offloien étaient tons leurs ciéatores. Maïs comment tour* 
nèrent Us clioseB sous leurs successeurs? Cbacun d'eux ne 
iUt-il pas nommé par l'armée, sans égard pour les droits de 
la. naissance ou pour tout autre droit? Un savetier on un jar- 
dinier qui avait le bonheur de s'élever dans l'armée et de ga- 
gner les affectitms de b sddatesque, devenait emperenr du 
monde. Tous les empereurs suivants ne forent'^ pas élevés 
an trône 9a précipités dans la pontiléce, an gré des caprices 
dusfiJda^P 

^ On nous ^ qu'on ne vent Usser sur ided celte arotia 
qqeppur unan, onpour uinuiibre d'années limitées. Que oe 
langage est abswdel T a-t-iL nne armée au mimde eneOLéa 
ppacqncflrl«qnom)^v .d'année? Le monarque le pins ab-' 
Min. 4iMl II «m uv^ qn'A ta »ârat pou t^nomlirci 
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d'années on tel nombre de mois? Depuis combîtin de temps 
aroas-iKH» d^ omtinné notre année d'année en année ? Et 
si l'on continue ainsi, en qnoî diffèrera-t-elle des années per- 
manentes de ces nations qui ont subi le joug de l'esclavage? 
IN'Qus sommes arrivés au bord du Rubîcon : c'est maÎDteaant 
qu'il faut réduire l'arraéc nu jamais. Sa majesté nous a dit de 
s» [iropre Irauclie que nous sommes assurés d'une profonde 
paix â l'étranger; et nous savons par nous-mêmes que nous 
jouissons de la tranquillité à l'intérieur. Si ce n'est pas ici le 
moment ; si ces circonslances ne nnns mettent pas k même de 
réduire nos forces, jamais, jamais il ne fbut espérer de ré- 
daction! Et cette nation, déjft accablée de dettes et de taxes, 
aura l'ef&oyable surcharge d'une Dombrense armée perma- 
nente â entretenir; elle restera pour jamais exposée au danger 
de voir ses iibcriés foulées aus pieds parie premier prince ou 
le premier ministre, qui se mettra ihm ia létc de ie faire, 
après avoir eu soin de Former l'esprit de l'armée à ses 
desseins. >• 

1 Pulteney, ajoute Cticsterfield, fut un moment élevé au 
plus haut degré de puissance auquel ait jamais atteint un 
ai^et. Quand l'iqipodtloii, dont II éttdt le chef ft la chambre 
des «Hunotits, ^valnt enfin contre sir Robert Walpole, B 
devint l'arbitre snpréne entre la couronne et le peaple;la 
première implorant sa protection, et le second son appui.' 
Dans ce moment critique, toutes ses passions se trouvèrent en 
conflit et suspendirent pour un moment la principale, l'ambi- 
tion. Un sentiment de honte l'empéctia de devenir courtisan 
tout-ï'Coup, après avoir joué si long^-Iemps le rôle de pa- 
triote, et l'avoir joué avec tant d'éclat ; et son orgued lui dé- 
Andit d'accepter nne place, s'imaginant vainement conser- 
ver sa popularité et son Influence à b cour. Mais 11 se trompa 
d(ui9 les dcM cas. U roi ini en autant pour ce qaH ng 
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i& {Kùnt qae pour ce qu'il fit; et Vaa fi»ma mte admîaittniioa 
de iHfcceB de rapport qui ne dâira DaUemeat sa compagnie. 
La nation le r^pwda tamx nn désertear, et il alla cacher sa 
honte dans la r^raite, sans mtre compenutioD qae le vain 
titre de comte. 

■ PIds tard il s'efforça souvent de foire renaître l'occasion 
qu'il avait perdue, mais ce Fut en vain; sa situation ne le 
permit pas. 11 était entré à la chambre des lards, c'est-à-dire 
aux incurables; et son retour à la popularité était impossible, 
car il D'y a plus de moyen de rcE^agaer la confiance du 
public une fois qu'on l'a perdue. Il passa le reste de sa vie 
dans la retraite, avec la misérable consolation de l'avare 
d'Horace: 




Robert Walpole, qni tint pendant vingt ans le (ïmon de l'E- 
tat, et qu'on peut appeler le Mazariu anglais, ne mériterait pas 
de trouver place dans ce livre, sî notre intention n'était de le 
montrer aux prises avec un célèbre adversaire. En effet, Smol- 
lett dit qu'il fut (Hateur sans éloquence, aussi bien qu'ambas- 
sadeur sans dîgiùté et que liédpolenMre sans «dresse. Ce ne 
fiitqn'ansoapleeiadndtartiiandelBpirtde,a^aifiitiantaia; 
un eiprit qui déconvndt, comme par instinct, la di^osltioD de 
la dumbre, et qni aavait allaquer on Ucher pied en consé- 
quence. SI l'on ajoute qn'il avait l'art de jeter la pins vive In- 
mière sur les adirés les plus obscures, et d'expliquer nette- 
ment les plus embarrassées, on aura sans doute épuisé tout 
son mérite sous le point de vue oit nous l'envisageons dans ce 
moneot, 



n s'avîM malhetireiiseiiient de Aire an reproche à Chatham 
de sa jeunesse et de son geste théâtral; mais nous allons voir 
que, s'il attaque son ennemi avec tout l'arliSce et toute !a ma- 
IrjjDÏii! d'Eschyle, son antagoniste va se défendre avec tout le 
poids de la raison et l'empire accablant de l'éloquence de Dé- 
mosthènes. La fiére récrimination de Chatham présage d^à 
ces torrenli de dédamalîon et d'invectives qui firent plus tard 
ptlir Cinpbdl et Matufleld, et tomber les armea des maiai de 
«es oinenil* pétiifiéa par Fascoidant qnll obtint lor eox. Toici 
l'attaque et la réplique : 
a Mestieurs , 

■ Je me suis bien gardé d'interrompre le court dn débat jtm- 
danl qu'on a discuté avec le calme et la décence qui ne permet- 
tent pas que l'ardeur de l'opposition aveugle notre raison, et 
nous mette dans la bouche ces expressions Furieuses que la di- 
gnité et la gravitédc celte chambre condamnent également. J'ai 
différé jusqu'à ce moment de répondre â l'honorable membre 
qui a déclamé contre le bill avec une si étonnante fhconde, et 
un si terrible emportement do geste ; qni a accoai les partisans 
desmesures en délibération dea'aTobrantrediose envoeque 
leur intérêt personnel , et de ne griffoniier des lois que pour 
consominer du papier; qui les menace enfin de b défection 
de leurs adhérents et de la perte de leur infloence , par cette 
découverte de leur folie et de leur ignorance. Non , messieurs, 
je ne réponds h l'honorable membre que pour lui rappeler 
que les clameurs de ta rage et la pétulance des invectives 
servent peu aux desseins de cette assemblée, et que la pompe 
de la diction et les gesticulations théâtrales ne contribuent 
guère à la découverte de la vérité ou à l'a^mlssement da 
repos'pablle. Les sons formidables et les dériamations fa- 
rieuses, les assertions hardies et les périodes nmBantes, 
peuvent affecter la jeunesse et leshmames sans «périeiue 
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mUs Inrtrioniidie t'arrête li, et peiU-élre que le booilbnt 
orateur s'est plus formé à l'école des dédamatenn qu'à l'école 
des sages, à qui TAge et l'eipérience ont découvert ua phu 
sûr moyeD de communiquer leurs sentiments. Si la cbalenr 

àc soa tempérament lui permettait d'écouler ceui h qui l'ha- 
bitude des affaires a acquis une supérîorilé inconlcslable, il 
pourrait apprendre à raisonner au lieu de déclamer, à prdférer 
la justesse de l'arjjument et la connaissance ciacic dus faits au 
rooBemcnt des périodes et à l'accu m ulat ion des épiiliËles, 
qui peuvent troubler l'imagination pour un moment, mais qui 
ne laissent anenne ïmpres^on dorafale dans l'esprit. 11 saurait 
quelle différence il r ^ ^tiv incriminer de gailé de cœur et 
établir nne proposilion en forme ; il saurait , dis-je, que les 
vaines détradions ne saortient altdndre que le détracteor 
lui-même. Les excursions de l'imaginaiion, les grands mon- 
vemenls oratoires, je le répËie, sont pardonnables dans la 
jeunesse, mais non ailleurs. Cca\ qui ne prennent la parole 
que pour calomnier la conduite du gouveruement , sous pré- 
teite de veiller aux ialér^ls de la patrie, rempliraient mieux 
leur rCle en montrant l'injustice et l'impropriété de ses actes, 
qu'en s'apitoyant sur nous avec l'endure du langage , l'a^c- 
Utiott dn geste et les deluts pUlrés de la compassion. * 
Ghalbam répUqaa : 
■ Messieurs, 

■ Je n'entreprendrai pu de pallier on de réfuter le crime 
atroce dont le premier ministre m'accuse avec tant de priicau- 
tion et d'artifice. Plût au ciel que je fusse au nombre de ceux 
liout les folies ccsseiil avec la jeunesse, fl non an ci>aibre de 
ceux qui restent ifinoranls en dépit de l'cïpéricncc et des 
années I Je ne sais si l'oo peut léjjilimcnieul reproclier la jeu- 
nesse à qui que ce soil ; mais je sais que l'âge ne saurait être 
plus méprisable que quand les années s'accumulent sur la téte 



d'un hamne uns apporter les tnatt de la aaison, et que les 
vices prenneot un nouvel empire à mesure qne les passions 
tombent et s'éteignent. Le misérable qui a vn les cooséquenoes 
de mille erreurs, sans cesser de broncher d'étourderie en 
élourderie, et chez qui l'âge n'a fait qu'ajouter l'opiniitreté 
à la stupidité, a'est-il pas i bon droit l'objet de l'horreur et 
ia mépris , et mérite-t-îl que ses cbevenx tdaacs le mettent 
ï couvert de Tintnlte? Bais, ri cda eit, de qoel nioott 
d'borrear n'ett pas d^e celui qui dise rie la vertu, k me- 
sure que Viffe avance, qui redooMe de uédHliuetéè maan 
qu'il a moins de tentation, qui te pHM^ne pow l'or doot il 
ne saurait jouir, qui consume les lestes de sa vie dans la rntoe 
de sa patrie? Mais la jeunesse n'est pas le seul crime àoot 
on m'accuse : on m'accuse encore de jouer un rôle de théâtre. 
Vn rûle de théâtre peut impliquer l'exagération du geste, la . 
dissimulation des sentiments, ou l'adopticHi des opintme et 
du langage d'un autre. 

■ Dans le premier sens , racensatim est trop Inslgrifiante 
pour être réfi^.etlltnffltdelaiacBtioDnerpourlavoaéc 
au m^tfis. Je suis libre, comme tout tumnne, d'onidoyer le 
langage qui me convient; et, quoique j'aie peut-être Fambi- 
tion de plaire au ministre, je ne m'empresserai pas beaucoup 
de copier sa diction mûrie par l'âge ou son geste calqué sur 
l'eipérience. SI jamais homme, m'accusant déjouer un rôle 
théâtral, veut dire que je proiïsse des sentiments autres que 
les miens, je le traite de calomniateur, de sycophante et dlm- 
postenr ; et rien ne le mettra à couvert do traitement qu'il 
mérite. Je ne me ferai pas scrupule alors de fovia aux pieds 
toutes les étiquettes qui prott^t les titres et les dlgdtés, 
et rien que l'âge a'aptisera mon juste retscolimait, 1'^ 
qui, avec tant d'antres privilèges, ajqiorte encore le droit 
d'être insolent avec audace, et iasoltant avec iropmdté. 



Qmot à ceux qae j*d ofiîniBëB , ne Tima j Irompei pas , mts- 
sieurs, si j'avais voula jouer an rûle d'erapruat, j'aurais as- 
surément Évité leur censure : l'ardeur de l'oraison qui les of- 
fense esi l'ardeur de la conTÏetion et ce zèle pour le service 
de ma patrie que ni espérance ni crainte n'ébranleront jamais 
en moi. Je ne siégerai pas ici, impassible speciaiear de l'u- 
aarpation des droits de mes coocitoyeoB; je ne contemplerai 
pBi, tvec llDdifFérencc des dieux â'Ëpkure , le vol et le bri- 
gandage pnbtîci. A tout buord , je raidirai mes forces prar 
combattre l'bydre, externUner le Gaena , et traîner le Tant- 
pire aui pieds de la justice, m vooant mort et cxécralîoQ fe 
quiconque protège la scélératesse et trempe dans ses for- 
faits. » 

\Vali>olc lîlait alnrmé du son mime de la voix de Ghatham et 
.des éclairs qui s'échappaient de ses yeux: et te fui sans doute 
ce torrent de sarcasmes et d'invectives qui le tit s'écrier qu'il 
serait bien aise de museler ce terrible cornette, à quelque 
prix que ce fit. Cependant des critiques ont regardé celte 
rtarimïnation coonne mw inrentioa de Jonbnn ; et le ftit est 
qa'die reasemble fort à ses hanngaes fol^qates dans la m*- 
ntère dlsocrate et de QnintUien. 



CHAPITRE IV. 



«ILUm riTT, COMTE DE CHATBAH. 
I. 

u Le génie de Chalham ne brilla de tout son éclat que sur 
son déclïD. Les principes de la liberté, qui avaîeot été st 
loGg-temps étouffas sous le iwids des inlflgues de cour et des 
factions valgaires, se trouvèrent en contact avec une 
matière enflanuiuble , qu'ils embrâièrent d'nie ardeur lacrée. 
Cette ardeur édala ifec une force capable dlmposer aa mcmde 
et de fidre tranUer let rda. Challiain parlait comme tut pro- 
{diitef oa comme nn homme qui en « reçu les hupirattona et 
les mouvements. Il s'avança sar le théâtre de la politique , 
comme le champion de la iiberti! , le défenseur des droits de 
SCS coDcitoyens, et l'implacable ennemi de la tyrannie, 11 ne 
s'arrêta pas à faire un vain étalage de ses talents; il ne son- 
gea qu'à remplir sa grande mission, c'cst-â-dire à préserver 
l'arche des libertés anglaises de tout attouchement profane 
ou sa<nrilége , comme s'il eût été le grand-prétre de la cornti- 
tndon. Les droits et les empathies do citoyen aaglaia étaient 
profondémeat sraréa dans son cœur; et ce fut an feu du 
patriotisme qoe se retrempa son flme que s'exaltèrent tontes 
' ses fecnliés. Il i^;arda la cause de la liberté comme la sienne 
{ffOpre; il ressentit les injure* qu'on loi fit comme des iiùnres 
perttmn^; et U les repoosta comme nne inmlte ftite à son 



intdligenee. Son géoie était trop haut pour descendre am 
diitinctioiu roinntieases, et il se joua coDStamment des misé- 
nUes sophistes qui cherchaient à l'embarrasser dans les dé- 
tours d'ace dialectique captieuse. Il ne se rendait pas au par- 
lement, comme à une salle d'armes pour Taire assaut, au à 
une cour de judicature pour émettre des questions de droit 
gothique et les disséquer sur le texte. 11 ne vint pas rivaliser 
de subtilité avec le jurisconsulle , et de profondeur avec le 
philosophe; il ne vint pas prouver que la liberté est un doa 
du ciel, et qu'elle doit être aussi chère aux hommes que U 
tyrannie est détestable ; mais , s'il ne s'annua pas à prouver à 
•es anditenrs les vérltôs qni n'avaleiit pas beiola de démoa- 
stratHm, il s'eRbrca de leur încalqim' les grands principes, 
et de dédiirer le byideau dont les vlla soppAts dea trtaet 
avaient ceint le front dn vulgaire- 

n I,a mission de l'orateur est moins de convaincre que de 
persuader, d'éclairer l'esiH'ît que de donner du ressort à l ùme 
en s'accommodant anx pr^ugés des hommes, attendu que la 
raïMO pare serdt trop haute et <rop austère ponr enx. Il n'y 
a rien de fHofimd et d'o^nal dans les harv^Fues de Cha- 
tham ; 0 n'y a que ce que duam nil, ou oe que ebaenn poo^ 
rat trouver dans se» rtfeiions. On n'y t<M rien que la fïice 
halHtneUedes choses, mais on la voit toojoars aux rayons 
d'une vive lumière. Le sens commun de Chatham avait l'efFet 
de l'inspirât ion. 11 électrisait ses auditeurs, non par la nou- 
veauté de ses idées, mais par leur intensité. Il avait les mêmes 
idées que les autres hommes, mais ses idées étaient mille fois 
plus fortes. Il n'y a peut-ËIrc point d'homme si dépourvu d'i- 
dées qu'il soit, qui ue pût confondre le sophiste, et délier 
l'art qu'il emploie pour l'embarrasser, s'il poorait recneillir- 
tout ce qu'il sait et commander soudain & tonte) «es Idées. Les 
grandes vérités de tons les temps, tes maxime* géiien}ea,let 
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grands principes de b constitulioa , les intérêts réels de la 
nation, les sympathies générales du peuple, étaient en quel- 
que sorte personni liées dans Gliatliain.il embrassai [l'ensemble 
de son sujet d'un seul coup-d'œil; tout était invariablement 
mis à sa place, et il c'y avait point de faiblesse ni de redon- 
dance. L'ardeur de son esprit surmontait tous tes obstacles , 
et il écrasait en passant les objections de ses adTcnairet, 
comme oa écraie ua iiuecte tous ses pieds. Soù. imaginatiflo 
était de la même trempe que son istelligenee , et elle se lais- 
sait conduire parle même guide. Tontes les fols qui! loi don- 
nait carrière , elle prenait l'essor comme un algie qnt monte 
an ciel; mais jamais elle ne s'égarait dans son vol, ou ne se 
perdait dans les régions profondes de l'étiicr. Au conlrnire, 
elle remplissait son message comme la flèclie allciiit son but , 
tans circuic ou sans aberration : elle servait les desicins de 
l'aulevr ea esdaTe et nm en soureraïne. 

* L'idée dn partit orateur n'implique pas l'idée des plus 
hautes Ikenltét de l'esprit humain, maule plus sohlime exer- 
dce des ftcultés ordinaires de aoti» nature. Il n'est pas né- 
cessaîre que l'orateur plonge dans les proRindeurs de la 
science, ou qu'il s'élËve à la hauteur des spéculations du phi- 
losophe. 11 s'oriente h la surface de la terre , et pose un pied 
ferme sur son terrain; mais sa forme est m^Oc^luEu^^c, et soa 
œil pénétre au loin et au pris : çaGa il se meut parmi ses 
semblables comme un géant parmi des hommes ordinaires, il 
n'a pas besoin de lire dans les cicux , de dérouler le système 
de l'univers, on de créer de nouveaux mondes ou de nou- 
vdles existences pour le charme de l'imagination ; il loi suffit 
de voir les choses sublunaices comme elles sont; ie coonallre 
et d'apprécier les clreonslanccs communes, ou les transac- 
tions journalières du monde qui l'environne. H ne s'élève pas 
au-dessua des aii(re6, en se mcutraiU supérieur anz intérêts 
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commant, ou anx préjugés et aui passions communes; mais 
m proavant qu'il les sent avec plus de force et d'intensité 
qa'eni. La force est donc la première qualité de l'orateur; 
c'est presque la seule qui lui soit de quelque service. Le raf- 
finement, la {ffofondeur, l'élévation, la délicatesse, l'orisi- 
nalitégle bel esprit et l'invention, ne lui sont pas absolument 
nécessdrct : U fout qu'il en appelle aux sympathies de la na- 
ture hnmaîae, et tout ce qni n'est pu appuyé tar ces fimde- 
meots est étranger à son nûet. n ne crée pas : 0 ne Mt tout 
an pins qulmiter ou répéter h sympathie pQb)iqDe.Sai objet 
est d'éreOle^ les énergies du ctenr bnmain, et il ne peut pas 
éveiller ce qui n'a pas existé. Le premier devoir de l'orcteur 
est de se faire comprendre de tout le monde, el il est évident 
que ce que tout le iponde comprend n'est pns d'une concep- 
tion diFficilc. U emploie les matériaux qui lui sont Fournis par 
lesiumiêres et l'expérience des autres, sans pouvoir y ajouter 
lui-même. 

B Dans ses harangues, lord Chatham n'est ni philosophe ni 
pQète. Si l'm itat que j'explique la diffifrence que je trouve 
entre Ii poésie et l'éloqnence , la voici : l'ane a pour bot de 
charmer l'imaginaticin, l'autre d'entraîner la volonté. L'une 
doit orner l'esprit en lui présentant les scènes de la beanté 
et de la tendresse; l'autre lui fournir de puissants motifs 
d'action. L'une ne vise qu'à procurer une jouissance immé- 
diate et h flatter l'esprit jusqu'au transport; l'autre choisit 
moins les images pour leur beauté que pour leur force , et 
n'empide les passions qne comme instruments pour arriver 
i son bnt. Le poCte berce l'esprit au sein d'un Élysée , et s'ef- 
force de l'endonnir dans l'oaMi de sa condition présente; 
rorateur lutte de tonta ses forces ponr le rérdiior au senti- 
ment de ses intàto actuels , et Inl foire sentir la nécessité 
d'agir pour le maintien de ses droits. L'un habite nn monde 
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idéal ; l'aulre converse avec le monde des réalités. La poésie 
est plus riche, plus ornée et plus délicate que b prose, parce 
qae le poêle a le privilège d'aller emprunter ses images dans 
tout le domaiae de la nature , tandis que l'orateur se borne à 
na petit nombre de faits particuliers, qu'il peut, il est vrai, 
oroer et développer i leur plus grand avantage, mais pour- 
tant sons dépasser une certaine borné, sons peine de mécoo- 
ttaltre tua m. Gepnidant on peut dire que rorateor a le plaa 
de ressources dans sa sphère bornée, pnisqu'it est Hbn de 
combiner les images âpres avec les images poUea, et que son 
art lui permet de concilier la beauté avec la difformité. Ce 
sont la grâce, la beauté et l'bannonie qui forment l'essence 
de la |iuf';sie ; lout ce qui tend â corroborer la pensée, ou à 
imprimer de l'cnergie à i'cspril, conslitue mieux le fonds de 
l'éloquence. En effet, la grande fin de l'orateur est de moa- 
trer la vérité austère, de déterminer la volonté et de fiûre 
agir l'bomme , et non d'embellir la nature, de flatter notre 
eeniiUlité on d'oidonnir notre Mprlt dans nne indotonce épi- 
curienne. Cest pour cela que le style flenri on le s^lesenti- 
mental est, de tous les styles, le plus intopportable dans 
l'orateur; et j'ajouterai à ce sujet que la modestie, l'impar- 
tialité et la candeur, ne sont pas les vertus de l'orateur pu- 
blic. 11 faut qu'il ait une confiance , une in6eiîbilité et na em- 
pire qui bravait on renversent toute opposition. On ne 
commande pas au antres en partageant leurs sympathies,' 
niids par h paissaoce, la passion et la volonté. L'invettigtaioa 
cabne, la vérité sabre et la modâation philoat^iiqne, n'eot- 
porteroat jamais d'assaut anam point. On ne saondt ébran- 
ler les passions que porlespasrions; on, en d'autres termes, 
il faut seolir vivement poor afftct» les antres. Les cooces- 
lions ftltet i im ennend sont nne pure porte ; a s'en -prévau- 
dra et De v«M «édm pu im poote de tanin en «ehnse. 1} 
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eiasérera le côté faible de votre arguaient, tutt cesser d'être 
soard à tout ce qui milite contre lui. La mnltitade cédera 
toujours à l'orateur le plus passiooné ou qui a^t le plus for- 
tement sur ses libres. Il ne hut donc jamais sacriBer h pas- 
sion ft ta modestie on aax eonTenanco. Elle d(nt tfre goonr- 
née par ta prudence; mais die dtdt ft son Um colorer et ani- 
mer la niaoo abstraite Vax était on Ionien, Chafliam tm 
orateur: Bmie étdtlosiciaictpoitD, et c'est ponreetatiaV 
était encore plus élirigjié de cette conformité aux notions vul- 
gaires et aux sympathies mécaniques des hommes, qui sera 
toujours nécessaire pour obtenir un empire absolu sur une 
assemblée populaire. Hazlitt. i 

La plupart des hamnfpies de Chatham ne nous sont p(riat 
parvenues, et en général les premières sont si maltraitées 
qu'on a de la peine à croire que ce soient toiqonrs les paroles 
de lenteur. Hais 11 en reste asseï pour noiu coovnbicre qae 
Ohatham Fut le.plns paissant orateur pwleaientabe que l'An- 
gleteire idt jamais ^wodidt. Sa célèbre réplique à Horace 
Walpde a bien l'air â^nnr Aë febriqnée par Samnd Mimoa, 
«nnme nous l'avons dit. Nous n'avons presque aucun discours 
que l'auteur ait prononcé avant sa cinquantième année; et à 
partir de là, son âge, sa position élevée dans l'Elat, nous dis- 
posent à regarder comme une noble bardiesse cequi, dansun 
jeune orateur, aurait mérité no tont autre nom. Le ton est 
jamais varié , il est (oojoors tranchant , altler. Chatham D'est 
pas un oralesr qui dierdie h tane^N on i persuader '.yat 
un prophète qui amioBee ta vérité d'en^wit; c'est un Daniel 
qui menace las nia et leur dénoBcs te jngeiBtat des peiqilet 
au nom des lois -notées. L'eiprtt de ebatbam ne TMWt jamda : 
an tome de sa carrière, son gâiie était auni paliiant,aoB 
fan^Fî'xit'™ sa dédanutioa aàisi eotnlnaiilfl 

q[Q'ftB matin de sa vie et don ta vigueur de M jcnaciw 
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L'énergie incroyable de son âme se montra supérieure aui 
infirmités et à la décrépitude de l'âge, et la chambre des 
lords trembla plus d'une fois devant le vieillard caduc 
qui, sans l'appui de ses béquilles, eAt en peine à se tenir 

L'idole de Qwtham, c'était la constitntion barontale de 
l'An^eterre, qn'elle est confirmée par la grande charte 
dnniJean. llltippelalt en effet, avec /a^tftfon etJ;»MS 
des droits, la Bible du politique anglais. Toutes les facultés 
de son âme et de son esprit s'inclinèrent constamment de- 
vant cette sainte relique. Le whig aristocratique se serait ri 
de toute tenUtive d'en-bas pour agrandir l'édifice politique 
et y faire entrer le peuple en plus grande proportion; et les 
insidieux eflbrts d'en-tiaut pour ébranler les colonnes da 
temple portèrent , en plus d'une occasion , son Indignation & 
son comUe. Son âloqnenee tronva im beau théme dans le* 
deux grandes- qoestions qni agitèrent le parlement de son 
tempe : les fimieiises Oecdou de Wilke* , qui devinrent l'oc- 
G&ikm des dd»da les pins animés, rdativement ani droits 
eonstllntionnds des sujets, et la discussion plus importante 
encore sur b guerre d'Amérique. Dans la première circon- 
stance, Ghatham se présenta dans l'arËnc comme le champion 
du peuple contre l'usurpation supposée de la ctaambre des 
communes , et de ce choc jaillirent quelques-unes de ses plos 
chaleureuses inspirations. On en trouve une dans sondiseoors 
de 1770, snr la motion du marquis de Boekii^ham pour fiiire 
une enquête sor Félat de la natioii; c'est le inBgid6qae pas- 
sage qni ctotient rinvocaïkm it la Discorde, A l'm ne peut 
pas ooDsemr la liberté antremeot. L'antoe se trouve dans le 
panlMeestre les neordatit les ehariés de la consdtntiai 
an^rise, oli l'OTMeur bit alliunim & l'impOTtancede la révo- 
totlon de t6B8, comDieaiK leçon ara iniHiir(|Ms & yeidr. 
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Mail c'est à la question américaiae qne aoas devons les plu) 
belles barangues de Cballiara. Nous en possédons , CQ effiet , 
une série qui offre le plus bel accord de l'inlcUigence haute 
et de la digoité de l'expression, du Irait daas le style et de 
l'énergie dans la pensée , et de toutes les figures de la rhéto- 
rique depuis l'inlerrogaiiou indignée jusqu'à la correction sou- 
daine et â la répétition pressante. Le plus beau de tout , c'est 
«m dlacoms aor l'Adrene au tiiiae en novembre 1777 ; mais 
il n'r en a pent-étre point de pins Intéressant, on de pins ho- 
norable pour l'auteur, que la ré|dîque impn» iaée que loi ar- 
racha lord Suffiiik, qui Tonlait einpl<qrerUs8aiiyage8liiâiau 
dans la guerre d'Amérique. Dons le dernier discours qu'il 
prononga dans cette mémorable soirée, il raconta toute l'his- 
toire de la guerre d'Amérique ; il répéta les prédictions qu'il 
avait faites jonr par jour; et comme un aptïtre qui reprocbe 
au monde son incrédulité, il ajouta à chaque prédiction qu'il 
avait faite : o L'événement n'a-t-il pas vérifié mes craintes! > 
Grattan trace le portrait suivant de lord Ghatbam : 
> Le secrétaire cTétat résista seol : la dégéoératîoa mo- 
derne ne l'atteignit pi^ Fiers et originani, les traits de sm 
caractère respiraient la hardiesse de l'antiquité. Ce caract^ 
vénéraMe imposait à la majesté des rois, et un des souverains 
de l'Angleterre crut la royauté si effacée par sa présence, qu'il 
conspira sa chute pour sortir de l'éclipsé où ce ministre l'avait 
plongé. Point de chicanes, point d'étroit système, de politi- 
que captieuse, ou de vaines luttes pour les triomphes mi- 
nistériels, ne l'abaissèrent au vulgaire niveau des grands; 
mais, entraînant, dominateur, son objet était l'Angleterre, et 
son ambition la renommée, il détruisit les partis uns les divi- 
ser, et amena nue génération vénale k rananimité sms It cor- 
rompre. La France s'abima sous lui. D'une miinilélHula la 
maitoa de Boarlmi, et .de V>utn U hçonw te démocratie 



angbUe comme une cive molle. La vue de son esprit était 
SBDB bornes , et ses desseins ne devaient pas seulement 
affecter l'Angleterre et le nkle actnel, mais l'Europe et la 
jHMtérité. Etonnantes! mais (oiiiours sflres et complètes, étaient 
les mesuresqa'il employait pour atteindre àses fins : c'étaient 
les révélations d'une intelligence supérieure éclairée par une 
sorte d'esprit prophétique. 

> Les sympathies ordinaires qai rendeni la vie aimable et 
indolente furent inconnues i ce grand homme. Au-dessus des 
soins et des faiblesses domestiques, il ne connut le commerce 
sordide de certains hommes que pour le détester, leurs vices 
que pour les abhorrer, et il apparaissait de temps en temps an 
sénat, comme un être surnaturel, ponr conférer et délibérer 
avec nonssor les afRiîres de ce monde. 

n Va canctére si extraordinaire et tà exalté, n Imposant et 
^ incorruptible étmma son ^le corrompu : an nom de Gba- 
tham, b vénalité et l'intrigue tremblèrent dans tous les rangs 
de l'administration. La corruption se flatta, certes, d'avoir 
trouvé un côté faible dans le grand homme : on parla fort 
de l'inconsistance de sa gloire et de la mine prochaine de 
ses tKçhécs; mais la prospérité de sa patrie et les calamités 
de ses ennemis ont répouda xidorieusement ans cris de la 
calomnie. 

> Les dons delà pt^itique ne constituent pas tons les islents 
de Qiatham : son éloquence fit époque au sénat. CTétait une 
âoquence altlère et spontanée qui exprimait familièrement 
des sentiments gigantesques et une sagesse instinctive. Elle 
ne ressemblait pas au torrent impétueux de Démosthénes, ni 
aoxmagdfiqnes conflagrations deTulIios, elle ressemblait 
tantôt an tninerre, et tantôt i la musique étemelle des 
sphères. D ne conduisait pas l'esprit h traven le pénible 
labyrinthe de l'argumentation, comme Mnnay, on comme 

I. 6 
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Towiiahead; on ne le voyait pas coaravoir avec effort, et 
rendre sa pensée avec lous les symptômes de la gêne et de la 
torture; il éiait loiU-a-coup embrasé de lumièri; sur uu sujet, 
et il embrasait les autrcit en tonnant et en éclairant autour 
d'eux comine le Jupiter d'Homère. 

> Eb un mot, il y ivait dans cet homme quelque chose de 
capable de créer ou d'aoéanttr, d'abattre on de relever, mu 
intellisence, on génie, nne doqUEDce capable de convoquer le 
genre humain pour délibérer sur la destinée des eminres, de 
briser à jamais les chaînes de l'esclavage, et de pré^r ea- 
guilc, avec une autorité «Hireraine, au rétablissement de 1» 
liberté originelle parmi les hommes; 11 y avait enfin quelque 
chose de capable de fonder ou d'abimcr un empire, et de por- 
ter des coups dont le retentissement s'étendit à toute la terre. » 

Nous empruntons à un autre écrivain les quelques détails 
biographiques qui suivent : 

s put dut son élévation à ses talents; ils suppléèrent en lui 
au défout de lanaisionceet de la fortune, qui suppléent trop 
souvent an défout de mérite dans les autres hommes. U était 
le cadet d'une nouvelle fomîtle, et sa fortnne ne monldt pas 
â plus de cent livres stcrlmg par an. Il était d'une constitution 
délicate et qui lui interdit toutes les dissipations de la jeu- 
nesse; car, dès seize ans, il se trouva atteint d'une goutte héré- 
ditaire dans sa f:imillc. Cuttu niubdie douloureuse liii imposa 
noevie sédentaire qu'il employa a acquijiir un riche fonds de 
connaissances utiles-, et c'est ainsi que, par un rapport inexpli- 
cable des causes et des effets, ce qui semblait le plus grand 
Dgalheurde sa vie fut peut-être la cause prindpale de sa gloire. 

B Pif t était d'abord entré dans l'armée où il obtint le grade 
de cornette; nuds il était né pour de |flos hautes destinées. 

qu'il pamti la chambre des commune*, ilédlpsatousHC 
GolUigues par l'étendue et la profondeur de ses lumières. Son 



éloquence était de tout genre, et il excellait dans l'argiltiient 
comme dnns h cluclainallon ; ses iavcclivcs, surtout, Otaicot 
terribles, et il les vomissail avec une Ëuerj;ie d'csprcssiua qui 
faisait trembler ses [dus redoutables ennemis; les armes leur 
tombaient des maim, et ils se sentaient pétriliés par l'asceo- 
cUnt de son génie : on eût dit que son ceil portait Vécliir et 
que ses lèvres étaient chargées de la fondre; il tonnait comme 
le ciel en courroox siv lea hommes corrompus, renversant, 
écrasant tout ce qui se trouvait sous ses coups. 

» I.a sagadié, In promplilurlc et rénprjjii; fiinnaicut les 
traits saillauts du t:arnclèi'cde Qmtiiain.Sa {msiun doiiiiuaule 
était l'amour de la gloire; mais il n'employa jamais la bassesse 
ponc y arriver, et «a vie {«Ivée ne fut aoitiliée d'aucon vice. 
Fort de ses talenU et de ses vertus, et d'une Ame nataieUe- 
ment hante et Rire, il était impatïoit de la contradiction dans 
les affiiires; mais il ét^t liant dans la sodété et Q possédait va 
fonds de connaissances et une souplesse d'esprit qnll appli- 
quait i toutes les circonstances. 

B Bepuîs le moment oh l'Amérique fit éclater son mécoO' 
lentement, Ptit combattit toujours les mesures impolitiques 
des mmittres; mais quand il vit qu'ils perslGtalent dans leur 
entêtement, et que les défmtes et les disgrâces répétées ue 
suffisaient pas pour leur ouvrir les yeiix; quand il vit que la 
France islervenMt dans la Intte, et que rind^tendance de 
l'Amérique allait «Ire reconnue par le misérable cabinet qui 
vnit toiynurs eq>éré la soiunettre, il lassemUa tonte son 
éne^ie et déversa ee torrent cFéloquence que tuutaUoos voir, 
contre une mesure si honteuse et si grosse de conséquences 
fatales pour son pays. 

« Ou peut dire qu'il mourut en protestant c(Hitre le dé- 
membrement de l'empire qu'il avait tant accru; car le duc 
de BIctaeiDont ayant ccnnbatta «es arguments, il h tera pour 
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répliquer, sous Vimpression d'émotions Irop Fartes pour sa 
con$tilution affaiblie par le poids des années et les infirmités 
corporelles, et il tomba soudain dans un accès de convulsions. 
La chambre i^t péniblement impressioanée par ce Hcbeax 
érénement, et diacm s'effiorça de porter secours an eointe. 
MÛB le terme de son existence était arrivé; il fat transporté 
à son château, et expira un mois après, en 1778. 

u Le parlement rendit des honneurs mérités à la mémoire 
du plus grand ministre que l'Angleterre eût encore produit ; 
il accorda une somme de vingt mille livrés sterling pour 
payer ses dettes, et une pension de quatre mille livres sterling 
i ses héritiers; ses restes furent enterrés avec une grande 
pompe à Westminster, et l'on érigea un monumait i sa mé- 
moire aui dépens du public. ■ 

U. 

EimiTS DES DlSCOUilg OS ClUTlllH. 

On a déjà cité un fragment de Ûhatliam, à l'article de 
Walpole, comme un exemple de récrimination foudroyante. 
On citera maintenaut plnsieurs morceaux tirés de ses ha- 
rangnes sur les afMrei d'Amérique. Ne sachant trop dans 
quel ordre ces harangnes mt été ivononcées, on s'est eflbrcé 
toatefi^ d'observer une gradation apparente. Ce hat 
admirer dans ces diverses {décès, c'est la dignité, b fierté et 
rindépendance des soitiineols; c'est l'ascendant et la donnn»- 
tinaque le grand braime exerce sor rassemblée, pInUt qoe le 
mécanisme de l'éloquence et rharmonle des périodes. 

Dùeoan tw la a^un» i Amérique, 

. t On accote certains memlires de cette dumlwe <rcToir 
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iDScitfi la râMllIon en Amérique. On leur impute, coEnme un 
crime, la liberté avec laqaelle ils ont exprimé leurs seaii- 
menis , louchant l'acte antear de tout le mal ; mais cette im- 
putation ne me découragera pas. C'est là une liberté que 
jamais homme ne craindra d'eiercer; une liberté que le ca- 
lomniateur aurait mieui fait d'apprécier que de métamorpho- 
ser eu crime. On nous dit que l'Amérique e«t ohsliaée, que 
l'Amérique est en rébellion ouverte. Je me n^aaî* qne l'AmA- 
TÎque ait ré^té : trois millions d'hommes morts à tout sen- 
timent de liberté et se soumettant aTeuglément au joug de 
Tesdavage, auraient été des instruments capables d'asservir 
l'univers. Je ne suis pas venu armé des actes ou des énormes 
statuts du parlement pour défïnidre la liberté; mais je défen- 
drai sa cause d'apris des principes rationnels et philosophi- 
ques ; et c'est un terrain ob je ne crahis personne. Je n'arga- 
mcnleraî pas sur le texte de la loi; maïs «{wès tout, qne 
piwTent les exemples de Otester et de Dniium, nnon' que, 
sons les rignes les plus arbitraires, le parlnnent n'osa jamais 
taxeron people sans son ODOsentement et sans toi acGwder des 
r^résentantsP Le pays de Galles noos fournit encore un plus 
frappant exemple. Cette prindpaulé ne fut jamais laiée parle 
parlement avant d'avoir été incorporée à l'Angleterre. On 
nous parle de corps de citoyensqui ne sont pas représentés au 
parlement , mais ne le sont-iU pas comme citoyens anglais en 
général? Et plusieurs d'entre eui n'ont-ils pas la cbancede 
devenir eux-mêmes électeurs ? Tout habitant du royaume est 
nécessairement compris dans le sjqteme général de représm- 
tatbn. 

■ Le minislreseTantedesesUbénlltéseaTflrsrAmériqne: 
n'a t-S pas nmla que ses UMralîtés tonmastent au profit de 
ce royawntf S'il en est autrement, il a dUai^dé les trésors de 
la nation. Je ne suie pas le coflrtisaadel'Améri^e : je sou- 
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tiens que le parlement a le droit de contraindre et de forcer 
rAmSrif[oe. La puissance li)[;isla!ive de l'Anglelerre sur ses 
colonies est souveraine cl sans appel. I.k minislre nous dit 
qu'il ne comprend pas la diffiîrcnce entre taxe interne et 
taxe externe; mais il y a une diffiSrence i>alpat)ie entre les 
taxes imposées dans le dessein de créer un revenu, et les 
laies imposées dans les intérêts du commerce. Quand, ajoale 
le ministre, le* colonies furoit-dlefl émindpCesP Je réponds : 
quand furent-ellea asterviesP Je parle avec connaissance de 
canse, qoand je dis qne la Grande-Breta^ tire du commerce 
des GOtraies, dans tODles ses branches, an proflt annuel de 
deni millions. Voilà t'aident qui tous a fait triompher d'une 
manière si éclalanic dans la dernière guerre ; voilà le pris que 
l'Amérique vous paie voire proteciioD ; et un misérable finan- 
cier viendra se vanter de faire entrer quelque oboles de pins 
âaiuréchiqaier,au risque de perdre des millions entiers pour 
la nation! Je connais la valeur de vos troupes ; je connais le 
génie de vos officiers; je connais la force de ce pays; mais 
dans une pardUe cause, je dis «ine vos snceès seront bisaideta. 
St l'Amérique lombe, elle tombera comme l'homme fort de 
l'Écriture; elle embrassera tes colonnes de l'état et enlrainera 
la constitution avec elle. Est-ce la votre paix tant vantée? 
Viendrez-vousvous vanter d'enfoncer le poignard dans le sein 
de vos concitoyens, au lieu de le replacer dans le fourreau? 
Les Américains ont souffert des injures; l'injustice les a 
poussés à ces excis coapaUes : les pniùrez-Toaa d'une frénésie 
dont vsa âtès les aotennP Oh! sra; rentrons d'abord dans 
les bornes de la jasitce et de la modération , et je me bis fort 
ensuite pour les colonies que, de lenr part, toute baine et 
toute animosité cesseront. Que l'onction et to dooeenr soient 
nos seuls miq'ens de contrainte. 
« Vmci mamlenant mon van et ma motioa : c'est dUwlir 
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le droit du timbre, absolument, totalement, iinmédtatie- 

mcDt. s 

Voici un antre diiconis sur le même sujet: 
0 Mylords, 

a 11 y a deux choses en quoi le ministère s'est eHîircé de 
tromper la nation et l'a trompée en effet : c'est que h révolte 
de l'Américiae n'était que i'affoire de Boston, et que la pré- 
«cnce d'un lenl régiment rétablirait MentAt la tranquillité! 
J'ai prédit la bnsseté des deux assertiona; je coonaistats 
pent-élre mieni l'Amériqne que pemime; je savais que k 
cause de Boston deviendrait la cause de toute la natim; 
je savais que le mode militaire serait insuffisant et sans 
effet. 

« La manière de procéder contre Boston a été la proscrip- 
tion d'un peuple sans l'entendre ; sans l'cnlendre dons aocune 
cour, soit dans les communes cours de justice, soit dans la su- 
prême cour dn parlement, ob l'on ne prononce jamais contre 
les prévenus sans leur avoir bit leur procès. Mais on a refusé 
d*entendre les Américains : les Américains condamnés sans 
forme de procès ont init de Mre résistance. 

■ Qneli sont les auteurs des funestes conseils qu'on a sai- 
TisP Quels sont les anteursdes fausses représentations qu'on a 
lïlIesP Quels sont les auteurs des principes lyraoniques qu'on 
a adoptés dans le gouvernement d'uu peuple libre ?Cesont-là 
des questions ii faire. Je n'en veux à personne en particulier; 
je n'en veux qu'A l'étrange aveuglement et aux malversations 
de notre politique. 

a IlImported'enveniraDnaccommodementavantUrémdon 
des dâégnés. Mon olqet est de mettre le pied snr le seuil dn 
temple -de la paix , de montrer des intentions podflqoes : je 
le fisrai, à moins qne je ne m]6 étendu sur le lit de dooleor; je 
poursuivrai Faffolre jusqu'à ce qne l'Amérique obtienne satis- 
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fection pour les lojaret qa'elles a soaffërtet, et cela sans cesser 
d'ÈIrc ailentif â la suprémalie de notre naUon. .le conseillerais 
à sa majesW de lerminer cette querelle au plus vite : son repus 
est Qolre devoir. Où est le misérable qui lui a mis une Épine 
dans le pied, en nous mettant aux prises avec un peuple d£ter- 
miuË àse di^Fcndre? 

» Je veui m'offrir moi-mâme, insigoiflant comme je suis : 
fû nn plan, an plan d'accameiodenient, solide, doraMe, 
lionorable. L'Amérique ne demande que la sûreté de ses pro- 
priétés et la liberté personnelle de ses habitants. Vcnlà son 
objet et son ol^iet unique. On l'accuse à tort d'asfdrer à l'in- 
dépendance. Je rejette toutes distinctions métaphysiques. 
L'acle de dr'claration vous laisse le droit de prendre son 
argent quand il vous plaira. 

D Je ne veux me mêler des opinions de qui que ce soit : je 
laisse chacun libre de suivre ses plans; mais le mien est de 
garantir à l'Amérique le droit positif et non équivoque de ne 

' pas se bisser dépouiller sans son consentement et hors son 
assemblée. 

> Huit semaines de tei^venalions ne permettent pins de 
temporiser : non, pas on moment, n peut être dé}i tnqi tard; 
nne goutte de sang versé rend la blessure incurable, imme- 

dicabile valms. 

V De h pleine satisfaction que recevra l'Amérique dé- 
pend la vraie rOtonciliafiim entre les deu^c peuples. Étouffez 
donc cette aversion mutuelle qui vous divise; car ce n'est pas 
l'abolitlou d'un misérable acte du parlement qui cimcntei-a la 
paix. Qu'Importe de lacérer unecUétivcfeuillcde parchemin P 
Pensez-vous que trois millions d'hommes se contcnleront d'un 
pareil acte de justice? Hoo, il iànt qu'il parte du prindpe 
d'équité. Plus de délai , {dos de remise : vont êtes arrivés It 
l'heure, au moment , i la minute. Chaque jour qui ne montrç 
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pas le désir de guérir la plaie (l'inteotioa seule pourrait opérer 
des prodiges), cura promet lalibcrié de l'Araériqueet riionneiir 
de celte nation. 

'r Le succès et l'effet des meilleures mesures doivent dé- 
pendre d'une affcclioa mutuelle. Ma motioQ est ceUe-ci, et je 
commence par une preuve d'affection : S'adresser an rot pour 
éloigner leii forces de la ville de Boston. 

0 On méprise le coagris: le congrisett plus sage et plus 
pnidoiiqae les assemblées de l'ancieDue Grèce. Tes selgneii- 
ries ont lu Tbncfdide : il ne mentionne rien de plos grand 
et de pins respeetaUe que celte assemblée qu'on méprise. 

« On traite le congrès avec un dédain superbe : je voudrais 
que nous imilassionssonlempéramenl. Le coD|][rés est ferme, 
si vous voulez, mais c'est la fermeté de la justice et de la 
raison. Plùt au ciel que la chambre des communes fût 
composée de membres aussi graves et aussi impartialement 
élus! 

a La démardie dn gouvernement anglais est née de l'igno- 
rance de Vétat de FAmérique. L'idée de contrainte par le 
Ruqfeu des armes est une idée vaine et impolitiqne. La faaine 
TOUS a guidés dans tnut ce que vons avez bit. ■ Quoi donc, 
d a-t-onditl L'Amérique présume-t-elle s'émanciper et pnn 
• clamer son indépendance? CbAliez-Ia sans l'entendre, n Tel 
était voire langage; maïs le juge 1c plus iofletihle ne cliâlie 
pas une partie sans l'entendre ; casligaC aaUiiqtie. 

* Tout le mal est venu de votre irascibilité. Vos moyens 
ont été mal calculés ponr arriver à vos fins. La violence et les 
armes! Gomment ces moyens pouvaieat-ils répondre an but 
delà paix! 

0 rapprends que le gouTememmt s'indigne contre te 
commandant de vos trovpes; il n'a pas été asset prompt A 
verser le sang, et on Ini fAt un crime de sa modération.' Je 
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connais ce général; c'est un officier qui a UanctU soos les 
drapeaux; il a agi en hommesensé, s'il ^ aime imprudence, 
c'est d'avoir envoyé une armée sur les lieux. J'entends parier 
d'armée d'observation : c'est ici une armée d'irritation. 

s Pendant la guerre de la Fronde, où les deux [dus grands 
capitaines de leur siècle, le prince de Condé et le maréchal de 
Turenné, se meturirent l'on contre l'autre, et commandideat 
leS'dettx partb, on dit qoel^renne approdit sonvou de 
Condé. La reine fiirieuse passe ponr avoir ^t an maréchal : 
« Quand vous étiez si près du prince, pourquoi ne l'avez- 
a vous pas pris? » Ce grand général, qui connaissait son 
devoir, lui répondit froidement : a Eh! Madame, j'avais peur 
a qu'il ne me prit moi-même! ■> 

< Le ministre vous dit que les Américains ne feront pas 
cause commune avec le congrès, et qu'Us sont à^k las de 
l'associaiion. D'accord : plusieurs commerçanti peavent Féire; 
mais la destinée de l'Amérique ne dépend pas des commer- 
{«DU-, et qnand cela serait, ce n'est pas des priocipanz com- 
merçants qn'on tient ces nouvelles, mais des courriers du mi - 
i^stère. 

a La nation américaine, qui possède les vertus do peuple 
don! elle lire son origine, ne consentira pas & l'esclavage. Sou 
langage est celui-ci : a Si le commerce et l'esclavage sont 
■ inséparables, adieu le commerce; que le commerce et 
a l'esclavage se retirent ailleurs, nous n'en voulons plus. ■ 

■ Votre aveuglement vous représente l'Amérique comme 
réftaclaire et ingrate, parce qu'dle ne vent pas se soumettre 
i la mère dont elle est née. L'Amérique est devenne le bras 
droit de cette natitm; elle connaît son Importance; elle vent 
vous coaltnuer son utilité; mais, quoique ses habilanla soient 
las de VassoeitiicHi, ces fiers enfhnts de la terre ne se laissenmt 
pas enlever leurs droits. 
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0 Deux ans après la révocation des droits du timbre, 
j'étais à ta campagne, et ud persoonaf^e qui cononissalt le paya 
me dit que si les régiffiuta avaient débarqué alors, et qu'on 
efit enn^é une flatte pour détruire les villes, les Américains 
avaient pris la résolution de w retirer an tOaà de lenra déserts. 
C'est on folt.lta noUe lord aonritiaiie nommais la personne, 
cela n'accroîtrait pas son rire. 

1 Je voudrais que la Jennessear^altetmllAtceaAinérlcains 
qu'on lui représente sous des couleurs si noires; je voudrais 
qu'elle imliât cette fru^lité qui les distingue, cet amour de la 
liberté qu'ils préfèrent à la vie, et ce courage héroïque qui 
naît de l'amonr de la liberté. Encore un mot. .T'enverrai mon 
plan, si l'état d'un corps qui tombe et d'une vie qui s'éteint 
me le permet. Cest de mettre tin à la querelle. « Qui sait à 
■ quelles conditions nos ennemis voudront capituler, » dira- 
t-on? A tout événement, je rappelerais les troupesicomment 
compter sur une soumission imprimée par la pniasanee et la 
terreur des armesP 

t J'ai prédit la nécessité de révoquer ces bills; je me sou- 
mets i l'épithëte de sot, si je me trompe. Troift millions 
d'tiomœes prêts à courir aux armes! et parlez doue de les ré- 
duire à force armée! . 

a II y a des hommes dangereux qui fomentent de pemi- 
detues doctriaes et conseillent encore d'asservir l'Amérique ; 
ils n'eiposeroBt pas U eonnmne peut-être, mais ils la raidrcnit 
iadiSDB d'un coi. 

< La eanse de l'Amérique est la canse de toot véritable 
wliig. Ces hommes ne sonfA-iront pas qu'on asservisse 
l'Ainérique. I! peut y avoir des wliigs qui préfèrent leur 
roriiinp il liiups principes; mais le corps entier des whigs se 
joindra à elle :uua, ils n'asserviront pas l'Amérique. Toute la 
natimi irlandaise, tooq les whigs répandus dans les trois 
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royaumes, toutes les colonies transatlantiques se réuniront 
pour porter le coup de mort i votre tyrannie. La France 
éveillée à l'œil sur vous; la guerre ^ à vos portes. Sera-ce 
les discussîiMis oisenset de cette chambre qpii nons saavennt 
deceseitrémltâ? 

» Si tel est l'état des àmt», nom préclpiterans-tioas 
BTeDglémeiit vers notre destinée P Je voudrais commencer dès ' 
ce inoment i tempérer b liaine et k calmer les ressentiments. 

» Vous voyez que ma motion porte sur l'armée et sur sa 
situation dan^reuse. Je suis loin de déprécier Je {général 
Gage; il a servi avec houoeur; il a agi conformément à ses 
instructions, s'il n'a pas été plus prompt à verser le sang, 

< !fon dimleart quam ilacert maluit, ■ 
et il a eu raison. Les Américains, aussi, ont ag;i avec une 
prudence qui aurait dû nons servir d'exemple, si nous étions 
sages : n^estce pas grflce ï lenr modératioa qne notre armée 
existe entnreP 

« La coupable admiiustration a parcouru son cercle; il ne 
loi reste plus de mouvement à faite : c'est échec et mat. 
Quarante mille bommes sofflront-îls pour assujettir l'Amé- 
rique â vos taies.^ Vos laies n'existent que dans la représen- 
tation. Prenez le.4 Américaïas par le sentîmeut : qui sait œ 
dont leur générosité est capable ? 

n Qu'on ne croie pas que je veuille une révocation entière 
et sans restriction : je maintiendrais la souveraineté de ce 
pays à tout événement. Mais vous demandez qui mettra bas 
les armes d'abord. U y a un grand poUe, mais peut-être enciw« 
pins grand politique qui vous donne un onurîl salutaire : 
suivez -le : 

< Tttqaaftt»fi1or,tiiparet,g*ntttquidaeltO(jnapo. 

Prejte» tilammu. ■ 
B Quel est rbonune qui sontiradra que fe ayatème df 
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force est pralicablc? Et n'est-ce pas le comble de la futie que 
lie poursuivre un système rccoanu impraticable? Ma moiion 
est donc : de présenter une adresse respectueuse â sa mujeslé, 
de la supplier d'éloigner les iroupet de la ville de Boston, et 
d'empfidier qu'aucune citaBtn^ibe n'arrive duu cette ville 
irritée par la présence d'une arméeqd campe devant ses yeux 
et dans l'enceinte de se* murs. ■ 

NonsGontinuons de citer les pandes prononcées par Chitham 
dans les débats relatifs aux afFairei d'Amérique. Il disait dans 
une antre occasion : 

« Je ne saurais me joindre, mylords, aux félicitations sur 
DOS désastres. C'est ici un moment de crainte et de péril; ce v 
n'est pal le temps de l'adulation et de la Batterie : les caresses 
se sauraient nous sauver au bord du précipice ou détourner la 
crise. 11 n'y a plus i recaler; instruisons le trAne de la vérité. 
Rompons l'endantement, s'fl est possible, dissipons ks té- 
nèbres qui noDS envdoppent, et étalons dans toat leur jour les 
ruines accumulées k nos portes. Les ndn'istres se promettront- 
ils encore notreappai, dans leur aveuglement P Le parlement 
est-il assez mort aox sentiments de son devoir et de sa dignité 
pour sanctionner des mesures aussi coupables et aussi ab- 
surdes, des mesures, mylords, qui ont réduit ce florissant 
empire an mépris et à la honleP 11 n'y a que deux jours, l'Ân- 
gletRTe pouvait ftire ftce an monde entier, et anjourd'bvi sa 
destinée est digne de {dtié. Le peuple que nous avtms d'abord 
méprisé comme rebdie, et qne nooi bonorona maintenut dn 
nom d'ennemi, est lancé contre uns et approvisionné par la 
France, notre ennemie invétérée, qui caresse ses iiUéréts et 
retmt ses ambassadeurs; et nos ministres n'oseront pas s'in- 
terposer avec dignité, avec effet! L'état désespéré de notre 
armée, au-delà de l'Atlantique, est en partie connu. Persaue 
n'estime tf, n'itcnore antm( les troupes anglaises que je fois : 



je connais leur bravoure et leur valeur héroïque; je sais qu'on 
peut tout attendre de vos armées, excepté l'impossible; mais 
non, U couquËte de l'Amérique anglaise n'est plus dans 
Vordre do possible ! Vous ne sauriez , raylords, vous ne sauriez 
■oamettre l'Amérique. Sivqoel pied y sontuoa afiUres, je 
vous prie? Nous'ne mvmis pas le pis, et .nons savons que 
trolscampagnesontbeaucoupcoAté et n'ont rien bit. Hettei 
toot en oeuvre, raidissez tons vos efftvts, concentrez tontes 
vos ressmrces, étendez votre tmSc jusqu'auz boucheries des 
desiioCes de rAllemaQ;ne je dis que vos eHorts seront vains 
et impuissants; d'autant plus vains et impuissants que vous 
comptez sur ces mains mercenaires; car ne vous y trompez 
pas : vous allumez un ressenlimcnt iaeitinguible dans l'âme 
de vos adversaires, en inondant leurs campagnes de ces hordes 
odieuses d'entots de la rapine et du pillage, et en livrant ainsi 
leurs draulnes k In merci de leur rapadté. Si féiùa Âmêri- 
téu, comme je sois Ai^is, tandb que des froupes étran- 
gles inffesteraiwt ma patrie de leur présence, jamais je ne 
' mettrais bas les armes : jamais, jamais, jamais ! 

n Ce n'est pas lont, mylurds, quel est le barbare qui, pour 
comble de disgrâce ei de calamité, a osé autoriser et associer 
à nos armes, le coutelas et la hachette du sauvage ? appeler à 
une alliance civilisée les féroces et inhumains habitants des 
bois! déléguer & l'impitoyaUe Indien la défense de droits 
contestés, et tourner tes horreurs do cette guerre atroce 
contre nos frères? Ces énormités crient vengeance, mylords. 
FamQiaritée arec les scènes de U férocité sauvage, notre 
armée vantera-t-elle encore les principes nobles et généreux 
qui relèvent le soldat? Alors que la Grande-BreUgne et ses 

1 Us gouveracmeDlj de l'iJlMnaBDe, celui de Hesse Dotammcnt, veu- 
dlrsot d«i hommet rioslBtïrre pour tecratcr s«s armia <l'Am£rjque, 
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colcmîes étaient naîes, les deax parties trouvaient un avan- 
tage égal dans cette union. Alors que le bouclier de notre 
protection s'étendit sur l'AmÉrique, elle fut la source de nos 
richesses, le nerf de notre force et la base de notre puissance. 
Hoo, ffljrlords, ce n'est pas une poignée de bandits sortis des 
bids, avec qui uoos «Humes aus prises : la rfnslance de 
l'Amérique est la résistance d'un penple Ubre et vertoenx. 
SaMssons donc avec empressement le moment de la réconci- 
liation. L'Amérique ne s'est pas encore finalement donnée àla 
France : il y a encore possibilité d'éctiappcr aux funestes effets 
de nos illusions. Dans celte ci isc compliquée de danger, de 
faiblesse et de calamité; terrifiés et insultés par les puissances 
voisines ; iacapables d'agir en Amérique, ou capables de n'agir 
que pour notre ruine, qui osera encore nous flatter de l'espé- 
rance du succès, en persévérant dans des mesures qni n'ont 
produit qoe des désastres? Qnl aura cette effcooterleP OU est 
cet homme? Qu'il paraisse, s'il l'ose, et se montre en &cel 
Vous ne sauriez vous réconcilier l'Amérique par vosmesores 
>résenles; yods ne sauriez la soumettre par votre pi^iqne 
actuelle ou par nul autre moyen : que reste-t-II donc à faire? 
Tous ne pouvez ni vaincre ni gagner l'Amérique, mats vous 
pouvez négocier; vous pouvez assoupir les craintes et les 
aniiétésdu moment par uo accommodement prompt et effectif. 
J'espérais qu'au lieu de caresser cet orgueil vain et pitoyable, 
les ministres auraient humblement reconnu leur erreur, con- 
fessé et rétracté leurs fitutes, et par un repentir ef&cace, 
quoique tardif, tâché de faire oublier leur condnite passée. 
Mais, mylords, paisqu'ils n'ont ni aagulté ponr ]fférolr, ni 
courage pour arrêter, ni tanmatrïté ponr déloomer cea cala- 
mités ; puisque les leçons amires de l'expérioice ne leur 
apprennent rien, et qoe la ruine inmdnente de leur patrie ne 
saurait les réfciller de kar «ssDopiiMment, c'est il lavlgir 
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lance et à la providence du parlement â s'interposer. Permet- 
tez-moi donc, inylords, de proposer un amendement dans 
l'adresse à sa majesté : recommander la cessation immédiate 
des hostilités et les ouvertures d'un traité , pour restituer la 
paix et la liberté i l'Amérique, la font et le bonbeor 
l'Angleterre, et la sécurité et la prospérité permanente aux 
deux contrées. Voilà ce qui reste en votre pouvoir, mylords; 
et qce votre ss^esie et TOtre justice ne Ussent pu échapper 
celte occasion fovorable et pent-étre la dernière, d'appliquer 
le remède â cette grande blessure. » 

Voici la céltbre réplique que fit lord Chatham à lord 
Suffolk, qui avait avancé, â propos de l'emploi des indiens 
dans la guerre d'Amérique, que l'Angleterre était autorisée 
temployer les moyens que la providence et la nature avaient 
mte eiUre ses mains! a Ce morceau est remarquable , dit lord 
Brongham, par cette circonstance qn'H a été révisé de la 
nain de Vautcnr , service qu'il ne rendit pas souvent i ses 
harangues, n 

■ Je m'étnme, s'écria le grand oratenr, en m levant tout 
■nfCoqné d'indignation, je m'étonne d'entendre professer de 
pareils principes dans eette chambre et dans ce ptgi, des 
principes égalemmt inouMitntioaneb, inhumains et anti- 
chrétiens. 

» Mylords, je ne songeais pas â occuper plus long-temps 
voire attention, maïs je ne puis contenir l'indignation qui 
m'agite, ie mesens entraîné par tous les devoirs à épaodier ma 
colère. Mjrlords, comme membres de cette assemblée, comme 
bommes et cmane dirëtiens, nous sommes appdés èprotester 
contre de pardis ifflndpes, avant qu'ite arrivent an trdne 
pour oH^nser la majesté royale. Qw» doncl nous sommes 
aatofisés i employer tons les âioyena qne Dien et la natnre 
ont mis entre dos maiail J'ignore qaeDe idée le noble lord 
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s'est formée de la m tare et delà divlniU; mais Je t^timeH 
pHocipes éoonnes fout igAemeat lioïKitf I la reJigkm et I 
rhuiiiaiillé. CkKnmeat pem-oa tfu41nier la sanction divine au 
boDchories du ftroce Indiea, et aux fertim dn sauvage ctn- 
nibaleqQi massacre, dipènet dévore dundea encore les san- 
glâtes victimes de ses barbares combatsP Mflords, ces na- 
tions horribles font frémir un penple ririlisé; et comme par- 
tisan d'une guerre honorable, je les dénonce t la hatne et t 
rexécratiiHi publique. 

s ïea appdle an banc des évéqnes, ces saints ministres de 
révangile, ces vénérables pasteurs de l'église dn Ghrîit ; je les 
coiùare d'interposer leur autorité pour étouffer ces dessebis 
atroces, et prot^a la rdlglao de leur Dieu contre un tel 
aShmt. Je conjure la sagesse et les lumières des juges, de 
foire parler les lois et la justice du royanine dans cette occa- 
sion. Je conjure les évëques d'interposer la blancheur sans 
tache de leur linon, et les juges, d'iaterposer leur ermine 
ïncorruplible, pour nous sauver de l'infamie qui nous menace. 
Je vous conjure, mylords, de ne pas laisser avilir la dignité de 
vos ancêtres, et de ne pas laisser flétrir msi le caractëre du 
fea^ uiglab. J'en appdle an sourNiln gâiie et ï la verts 
de la cooitUgtloD. Au bant de la tapisserie orne cette en- 
ceinte, Urne semble v(dr l'immortel alenldnndflelwd qui 
se ranime et s'indigne & la vue du malheur qui nous attend. 
En vain conduisit-il nos flottes victorieuses contre les formi- 
dables armements de l'Espagne; en vain posa-t-il les fiînde- 
mfints de notre gloire; en vain affermit-il nos libertés et 
protégea-t-il nos autels contre la tyrannie de Borne et 
l'odieuse puissance de l'inquisition : toute cette gloire sera 
efftcée si on laisse renaître parmi nous ces monstruosités plus 
qu'hiqnisIfaRitOes; tà m lâche rimpitoyable cannibale altéré 
de sang hnmain contre nos amis, cwitre nos proches; A on 
l 7 
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lance le sauvage fbrcénâ, aprti qui, grand Dieu! aprte nos 
frères de tmiff et d« reU^on; al l'oo 6lt nvager leurs terres, 
sacc^O' leurs haUutioDS et eitermlner leur nue par ces hor- 
tOAts limiers de la guerre sauvagel On repmcbe à l'Espagne 
d'tvoir employé les chiens pour exterminer les malbeureux 
iodigines de l'Amérique; mais comme cette nation irioniphera 
desousToir surpasser ses cruautés, en tournant des bCles 
féroces contre nos compatriotes Iransailaniiqufs, qui ont la 
même langue, tes mêmes lois, la même liberté, la même reli- 
enfin tpii nons sont unis par tons les liens qui peuvent 
resserrer la cbarllé divine et bnmaine! 

■ Mylords, une propos! lion qui compromet d gravement 
h gloire, tlioaneor et la dig^ de b BatUm, denuode de 
ràns tne prooipte répndMtion et une condamnatloa sans 
eppd. devons Implore mcorc, vous et tous les ordres de 
l'iétal, de marquer promptcment ce dessein impie du sceau de 
ranalbéme; J'implorclcs saints pontifes de la religion de l^ire 
des lustratioos publiques, de nous laver de ces iniquités, et 
de purifier la chambre et la patrie de h présence de ce crime 
i£rote. Mylords, je suis vieux et brisé, et à présent incapable 
d'en dire davantage; mais mon indignation était trop forte 
pour en dire moins. II m'aurait été impossible de reposer cette 
Huit, si je ne m'étais déchargé dn poids démon horrenr pour 
«s prindpet âtocmes. s 

III. 

miannn nM de nOTteiSTs ncEcoms db ciUTn>u. 

11 a une foule d'aiiomcs politiques répandus dans les 
harapgues de Cbalham, dont 11 serait Ëioile de faire une com- 
jHlatioD curieuse. 
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En parlant des vieux baroas, pères de ta conslitulion an* 
glaise, par opposition aiii barons de soie de soa temps, il dit: 
Il Ces barons de fer étaient les gardiens du peuple, et troî» 
mots de leur latin barbare, nalias liber homo, valaient^totn 
les dasdqiKB incieDS. Cependant leurs vertiu ne furent junal* 
éprouvées dsiu nne aussi grande ipieslioD que «Ue-d. Ou a 
fait brCche i la constitution, ses créneaux tombent, la citadelle 
est démantelée, et b place n'est plus tenaMe : que resle-t-ii 
donc i fain, sinon de mettre le pied sur la brèdie et de,Ia 
réparer ou de périr sous les ruines? Une puissance sans IxHiies 
tourne la tête à celui qui en est investi; et 9& finit la M 
commence la tyranaic. n 

A pro|M)s du même sujet, l'expulsion du Factieux Willces, 
Cbatham s'écria dans un débat éloquent : s La conslitutim 
est violée dans ce moment. Si l'on répare la brèche , le peuple 
rentrera de lui-même dans Tordre; sinon, réàgnoas-noDS, 
et que la discorde rigoe i jamiisi Je connais la portée de mes 
paroles, mais j'ai les principes d'an Aurais et je les proclame. 
Loin de voir la constitution Iftchement dnndonnée, et notre 
droit de naissance bassement cédé i m ministre coupable, 
tout vieux et tout décrépit que je suis, j'esp^ voir cette 
grande question arrangée k l'amilble entre le peuple et la 
couronne. > 

Et ^lleurs : > La Uagaa ckaria, la Pétition da Droit, le 
BUl da Droitt, forment la bible de la constitution anglaise. 
K certains malheureux prédécesseurs du roi s'étalent moins 
fiés aux commentaires de leurs cousellten, et av^ent mieux 
lu le texte lui-même, ils n'aursJentpoiiU vnlesdeux grandes 
réfdntions de notre bisbdre, et leur sort n'aurait point été 
«nrigné dans dos annales, comme un fbnmdable exemple à 
tons les princes iTOiir. 

» Personnelle respecte plnsqnenKdUinsteintotitédebi 
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chambre des commniies, et pemmae n'irait plDs loia pour h 
défendre. Mais au-delà du point marqué par la coastilulion, 
comme tout autre pouvoir arbitraire, son aulorité devient 
tyrqpniqae, et menace l'état de la ruine. La puissance sans ^ 
droit est la plut déteataUe choae qn'on poisse inusiner; elle 
n'est pas senlasenl fimeste i ceux qu'elle asserWt; elle creuse 
èDe-méme sa tombe : res detestabiUs et caduea. Sons 
juréleste de proclamer la toi, les communes ont fiiit uneloicn 
leur fivenr et ont joué le rôle de léfjislatcur, de partie et de 
juge. » 

Ces passages, qui comportent des senlimcnls si nobles et 
des maximes si sages, pourront se lire avec avantage à la 
chambre des communes, quand elle entreprendra d'empiéter 
sur le terrain des autres pouvoirs de l'État. 

Nous avms déji tu la pensée suivante, mais elle mérite 
qu'oo j rerleone. 

< Si les ministres «mtinuent d'égarer sa majesté, je ne ^ 
dirai pas qu'ils lui lieront perdre raftéction de ses sujets, mus 
jVHnnerai qo'ils rendront b couronne indigne d'un roi. Je 
ne dirai pas que le prince est trahi, mais que le royaume est 
perdu. » 

Parmi les autres traits qui sont dans la mémoire de tout le 
monde, on compte cette réponse indignée et méprisante, qu'il 
fit au minisire, se vantant de chasser les Américains devant son 
armée comme un troupeau : « Autant vaudrait dire que je 
puis les chasser devant m(Â arec cette béquille. > 

Qu^am ayant pénétré que l'Espagne s'était alUéetecrète- 
-ment h la France contrerAnB^eterre, voulait en fiiire npentir 
cette pnissasce en Msant capturer ses Tasseaux; mais comme 
les membres du cabinet étaient disposés k temporiser, et hési- 
taient i se mettre im nouvel oinemt aor les bras : « Je ne 
lenr en donnerai pas le temps, a'éo^ le ndnirtK indigné; 
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€est le moment d'écraser toute la msisoa de Bourbon. S les 
membres de ce conseil sont d'une opinion différente, c'est la 
demiËre fois que je me m£lc de .ses iiffaircs. J'ai été appelé 
au ministère par la voii du peuple, et c'est envers le peuple 
que je suis responsable de mes actions. Je remercie le mi- 
nistÈre du feu roi de son appui. J'ai servi ma patrie avec 
fidélité et avec quelque succès; mais je ne répondrai pas de 
It conduite d'une guerre dont je ne. retient jdns la di- 
reciitm. * 

ToU des aentimeata bien dignes do grand rotarier, 
comme on avait contome d'appeler emphatiquement lord 

Cbalham. 

11 a fait quelque part l'éloge suivant des Écossais : 
o Je ne suis pas, dit-il, atiaché à une partie du pays plulât 
qu'à l'autre : je suis au-dessus de tous les préjugés locaux. 
Peu m'imporle de quel cùté da la Tweed un citoyen a été 
bercé; j'ai cherché le mérite ob je pouvais le trouver, et je l'ai 
trouvé dans les montagnes du nord. Ses hardis enfante ont 
répmidn aux iMsoins des temps, et je pnls me vanter d'être le 
prenûa qnl lenr ideonvert le diamp des axHaas glorienses. 
Bs étalent en quelqne sorte proscrits jusqu'au munent oli je 
les ai rébabililéi en lenr aidant à seetner la poDsslëre odieuse 
dont on les avait iDjostemcnt couverts. Us ne sont pas plus lOt 
entrés au service de leur patrie, qu'ils ont changé le sort de 
la gnerre, et qae leurs mâles efforts ont été counnnét du 
succès. Us ont combattu dans nos rangs, ils ont généreuse- 
ment ver.sé Irur sang pour la même cause, et ils ont fait com- 
prendre à l'ennemi qu'il n'y avait qu'un courage et une valeur 
invincibles capables de triompher des en^ts de la Grande- 
Bretagne. Lenr fidélité ne saurait être égalée que par leur 
intrépidité, et Os ont porté lenr rratommée, avec celle 
de^r|>^triçijat^n>!ix^r^t^^1p(}ndptqnito, > 
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Tons CM eiemiAes penrait donner une idée eiaete âe 
rélognence qui distiogne lord Chalham. Cette éloquence était 
ia plus haut ordre, véhémente, altière, concise, par fois 
éminemment figurée, et toujours originale et imposante, sana 
cesser d'être franche et natorelic. " La qualifier d'être argn- 
mentative, dit lord Brougham, ce serait un abus des termes ; 
nuis die avait tonjour» un assez grand fondement de raison 
pwr éviter tonte apparence d'inconsistance, on de di?ag»tioa 
du point essenlid du siyet en délibération. Et U font remar- 
quer il ce propos que les plus grande* oraison» grecques oa 
latines seraient loin de «mteitir l'épreuve d'oïl enmen ri- 
vêrc, sous le rapport de l'argnmenlalioB. » 

IV. 

cuam wt Kmuuv. 

IVapris ce qn^on vlmt de voir, s'nytm orstoir moderne 
qui ait de la ressemUance avec Ghatbam, c'est aans contredit 
notre Hlnbeui. Lear âoqueace a, en effiet, à pe« pr*s le 
même caractère et ta méms allure. Ces deuï oratenrs o'eiciA. 
bient pas dans l'art de conduire un discours soutenu; et, dans 
les débats, ils n'avaient ni la souplesse de Fol, ni la prompti- 
tude de Pilt, Des oracles qui paraissaient l'efftt d'une iuspi- 
rattoD soudaine, des accès d'éloquence qui éclataient comme la 
fbudre; des maximes qui, proférées dans des moments cri- 
tiques, décidaient du sort des plas grandes questions politi- 
ques; des pensées «ifln qui devenaient toul-à-coup prover- 
biales, et qnetont lemondea relennes : vifflà en qniri omMste 
principalement le triomphe oratoire de Chalhan et de 
]Hirabeaa. Il y a de Men plus grands orateurs et de bien 
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plot grand* htmmas d'état que Fiui et Faotn; QUis les Usq» 
modenus n'ont point tu dlioinoei qui aient etené ose au^ii 
incroyable influence personnelle surlet assesibléei orageuseq 
et dîviséetX'ascendant de ces deui orateurs était moral antti 
bien qulDtdlectnel. Quant à la dignité dn caractère, et en 
hit de vertus pnbliquet et privées, la comparaison a'est peat- 
Ctre pas exacte jusqu'au bout; mais tous deux avaient b mtmt 
biuteur Hrarellleiue et la même vébâmaice irrésisUble dana 
le caraclère. Leur langage, comme leur caractère, respirait 
celle coDdance superbe, celle domination altière, et ce ton 
trancbant et exalté devant lequel les «prita ordinaires ren- 
traient dans le néant. Cest ainsi que Murray et Townshend, 
qui n'étaient pas d'une iDtctligence ioférleure à celle de 
Gbafham, étaient écrasés du poids de son ascendunt; de même 
que Barnave et les autres orateurs des assemblées de la 
révolution, étaient atterrés par la foudroyante énergie de 
Mirabeau. 

Les hommes ne sont pas toute vertu ou tout vice. On ne 
«auridt nier que la verta de Cballiam ne fot on peo tbéAtrale. 
D'an antre cAté, il y avait peu de diose dans Mirabeau qui 
méritât le nom de vertu, excepté ce supplément imparfait qui 
ae rencontredans presque tous les esprits supérieurs; c'est-i- 
dire une grande sensibilité pour le beau et pour le bou, qui 
s'élève par Fois jusqu'à un enthousiasme sincère. 

On a dit que ces deux orateurs abondent en traits soudains 
d'une éloquence irrésistible; il serait facile d'en citer pour 
exemples. Ces mots : « Je sais qu'il n'y a pas loin du Capitole 
i la Bot^e Tirpfiame n de Mirabeau, sont connus de tout 
le monde ; ces paroles de Gbalbam ne sont pas moini reroar- 
qnaUet : c Par la constitution anglaise, dit-U, la maison de 
tont cit49en anglais devient son cbAtean; wn pat qu'il soit 
tabnri de remparts on b^iné de GréQeanx; 3 peut o'étrç 
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coonrtquedepatne; leiTents da del penrcnt frémir loot 
aatoar.et la éléments roitrer de tontti parts; isda le rat 
nBlepentpasilenrinerotepu. » 
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CHAPITRE V. 

LOKD llAXSrill.O. 
I. 

cuiCTiu M t'tmftma di lord mlisfield. 

Wiliam Mmrray, comte de MansBeld, .chancelier d'Angle- 
lerre, est célèbre comme juriicoasQUe et comme orateur. H 
possédait à foai I*bistaïre et la comlIttilîOD aDglaise», lous 
tes systèmes de législation ancienoeet moderne, et il était con- 
sommé dans la pratique da droit, H entra à la chambre des 
lords, en 1743, i l'Age de trente-hnit ans, lorsqae «es ficnllés 
étalent perftetiomiées par l'étnde et mtlries jnr reipérience. 
n débuta dans sa cairière piriementaire en appayanl t'adaï- 
nlstratlon de lard Batb, qui était en butte i l'opposîtiou vé- 
hémente de Pitt; et son éloquence ne devint pas moins célè- 
bre au sénat qn'anbanean. Son langage était nalurcl et élé- 
gant, arrangé avec méthode et judicieusement choisi; ses 
images étaient souvent hardies, mais toujours exactes, et sa 
parole était fluide, persuasive, convainquante. Lord Mans- 
fleld était doué de la mémoire la plus heureuse, ce qui rendait 
ses fépliqan brétiatibles, par la ftcilité qu'il avait de re- 
pousser les arguments de ses adversaires, article par article, 
et d'en exposer la fausseté, la feiblene ou rabaordilé. Il a'af- 
féclalt pohit les stilUes de nonginaikHi, on les monTemnits 
d'une passion dialeitreDie : il en appelait plaint h la raison 
^'aoi seDlimenuj et U ne deicoidalt jamais wj. Injures oii 



— -106 — 

aux perMDiuUt£>, pas mËme lorsqa'oa l'attaqnait. Set taano- 
gnn» u disUnguaioit par teor sublililé, et le reoonuaaBdaient 
par leor darlé; m» nisonneiiKiit s'introduiBBlt fiuâlement 
dans l'esprit de m« audîteun, et 7 portait à la fois la luoiiëre 
et la cffliviction. TaotAt ses dlscoart formaient une d»lne 
continue, et tauiùt il admettait des diviûoiu et des sabdivi- 
«ions régul lires. 

Sa manière était [;rave sans présomption, et remplie de 
celle dignité intrinsèque, qui naît de la supériorité. Quoique 
d'une stature médiocre, sa personne était remarquable par 
l'aisaDce et par la ^ace; il avait ud œil perçant, ime voix bar- 
moi)ieH<e,iiiieactioallafois iud)icetél^;«ate,etM coute- 
nance Aait pleine de fea et de Wvarîlé. Toute sa vie pnbliqnp 
fut, pour ainsi dire, Sma iHëee : Itio de coartiaer les applau- 
dissements populaires, H se contenta de mériter l'approlnlioa 
des »ges; et jamais l'apparence du danger ou la fureur des 
partis ne put ébranler la rigueur de ses principes, ou lui faire 
émettre d'autres sentiments que ceux que lui dictait sa con- 
science. Trop modéré pour Être chef et trop sage pour éire 
dupe d'aneun parti, il s'expliqua toujours avec indépendance 
anr toute* les mesorea publiques. La chambre des lords avait 
plus de déHrence pour ton autorité qoe poor. celle de tout 
antre membre, et'le nA loi-même le consultait souvent. 
L'enTie etlaîakHi^ ne purent jamais tronver rien à repren- 
dre dan* «a conduite politique; et la nuligniiéfiit réduite ao 
misérable expédient de le rendre solidaire de* torts de se* 
proches; c'cst-à-direde lui supposer de l'allacbement pour les 
principes professés par quelques membres de sa famille, mais 
qu'il n'adopta jamais en sa qualilc de juge ou de sénateur *. 

i On l'aeaMa d'aroir sauvent bu à In santé du prélcndant, dans «a 
jcuiKSM.alDii que plusieurs de sa; camaraUcâ. < Que qu'aient iii leurs 
wotimcnts, i récole de Weslminslcr, ri<|)ODdit George II, iU soal miin- 
tfouit nus anif t. » 
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tord Manafleld appuya toujoun les memres iu gonveme- 

raent, dans la lutle contre l'Araérique; en 1706, il émit 
à la l'Iiambi'c des lords son opinion au sujel de !a liouveraïne 
auiorilé de l'Angleterre et de la résistance de l'Amérique, et 
les senCiinenU qu'il professa alors paraissent avoir été ceux 
qu'il émit dans toutes les crises sabséqueutes. Les argu- 
menta du grand jorisconaulte ponvaieat être spécieux et 
fbndéaiar It eontume; maia la jntticeetla raiaoasedécU- 
raioit contre, et Ym sait qu'elles flnireat par Irionpber. 

Les décisions jadiciaires de lord Man^eld ciKisidérfes oA- 
leclivcmcnt, forment un Code compkt de Juriqtradence sur 
quelques-unes des plus imiiorianles branches du droit anglais; 
UQ système généralement fondé sur des principes libéraux et 
adaptés aux circonstances des temps, combinant les doctrines 
du droit gothique avec le progrès amené par les lumières 
modernes. 

a Lord Hinsfield, dit un critique, eut de beaux talents com- 
me avocat, sans attèindre toutefois au premier rang. Dans 
reipression, qu^ étudia à ce point qu'on le tnmva un jour 
s'exerçaiu deraiU mi miroir, ton h direction de Pi^*; dans 
la douceur de la voix, dcmt la aatore Pavait pent-élre dont 
à un plus haut degré que tout sutK homme ; dans la clarté et 
l'art des exposés qu'il travaillait avec tant de soin, que sa nar- 
ration passait pour valoir les arguments de ses rivaux; dans 
la prudence et la discrétion, qualités si ni'ccssaircs à l'avocat 
qni représente et défend les plus chtrs intérêts de ses 
clients; dans la connussance exacte, sIdob (rès-profonde, des 
principes du droit , et dans l'intelli^ce des sojets générâtes 
soit de iarispmdence, stnt de toitte antre science Ubéraie, t'i 
ne sarpasu p» ses plus iltostres ccntemportint, U fat an 
moba lehr ifpi. Un cerlam manque de vigoeur, qu'il faut 
attribuer i sa rircraspcctioa iiaturelle, l'emptcha de nuapllr 
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b première place parnd les arocaU; et Q n'ent jamais an ma 
titre à ce qu'on pourrait appder du génie ou de l'origiiialilé. 

D 11 présida plus de trente ans ta plus haate conr da royau- 
me, et raccomplissement de ses fonctions dnraat cette lon^ 
période jeta un lustre Cgal sar le tribunal et sur le juge. 
Quoiqu'il se filt principalement exercé â la conr de la chan- 
cellerie et à la chambre des lords, sa hante capacité légale, 
son bon sens, sa profonde connaissance des priucipes géné- 
raux de la jurisprudence, suppléèrent facilement au défont 
dont l'aurait garanti une plus longnc pratique dans les cours 
dn droit commun; tandis que toutes ses bcnltés, son tempé- 
rament, ses mœurs, et jusqa'anz défauts qu'il avait comme 
avocat, étaient admirablement convenaliles pour cette potiUoo 
plus élevée. Son esprit et ses habitudes étaient en effet émi- 
oemment judiciaires; et si l'on considère les qualités exté- 
rieures, et les qualités plus essentielles qui constituent le 
grand jufje, dont il était doué, il n'est pas certain qu'il ait 
eu son égal dans les annales de la judicature anfjlaise. Une 
grande darté d'esprit, une promptitude suffisante, mais éga- 
lement âoignëe de la précipitation, qui est si périlleuse dans 
va jt^, et de l'impatience qui dégénère trop souvent en 
étourderle; ime grande précitioD dans ies idées, mAt qu'il 
émit son opinion à la cour et au barreau, soit qu^ instrnisit un 
jury: tels Furent les accessoires qui accompagnaient son intelli- 
gence des choses judiciaires. Il avait aussi un parfait empire sur 
lui-même, qui ne trahit jamais ni colère ni impatience, ni fiel 
ni aucune autre atleinie â la plus stricte é{;a1ilé d'âme, soit 
envers les parties, soit envers leurs avocats- A ces hautes qua- 
lités intellectuelles et morales, il joiguait une diction classi- 
que et éU-ganle; l'ornement et une Ulastralion puisée dans 
de^ vues plus larges que ne l'exige la discussion technique 
de» questions dç droitj uqe yol^ singuUèreiaefit flexUde et 



douce; et loute cette belle Sgore était encore relevée par 
une macière à la fois noble et aiirayantc. >• 

S'il nous reste peu de moDuments de L'Éloqueafc de lord 
Maïufield au barreau et au parlement, il nous eu reste assez 
pour ai^rédn- aoa élocfiieiice jodiciBire, et plnsienn des jn- 
gemcDt) dn duneelier sont aussi admiraliles dans leur 
sobstuice qtw dans leur comporîtion. Dans qoelqaea grandes 
occasEom ansû, aoa éloquence a'élère à tente la hanteur du 
aiùet. Il serait difficile d'eiagérer le mérite de sa célèbre allo- 
cution au public, alors dans un étal d'effervescence presque 
inconnu, lorsqu'il prononça son jugement, relativement i la 
révocation du bannissement de Wilkes. L'élégance de la com- 
position, la force de la diction, l'espression juste et forte, 
mais naturelle, des sympathies personnelles; l'imposante altt- 
tude du déâ cwtre les menaces d'une populace fariense , 
mais tempérée par la dignité qni était naturelle an personnage, 
et qui fat ici, comme dans toutes les autres occasions, soute- 
nue avec égalité d'un bont h l'autre ; tout se réuiùt pour ren- 
dre ce ditcoura une des idns fraHuotcs productions connue* 
dans l'histoire de l'éloquence. 

Wilkes âlait un factieux démagogue, qui n'est guère moins 
fameux dans les aouales du règne de Georges III, que les 
Gracques dans l'histoire de la république romaine. Il s'était 
sonmis â b loi du bannissement pour éviter une sentence 
plus rigoureuse. De retour en Angleterre, il s'adressa à la 
mur du banc du roi, pour se hire réhabiliter dans ses droits. 
Gomme ta p(q)(ilaee poussait de hauts cris etmenataitde se 
porter i des voies de fût en âveur de son dief, ou avait & 
craindre de dangereux conflits en sévissant contre lui; et 
conune on savait que lord Mansfleld professait des principes 
diamétralement opposés à ceux de Wilkes, la décision d'un 
juge à inflexible n'excita pas peu la cuEiosité publiqne. Aprii 
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nue discussion approfimdie des motifc invoqués ponr le rap- 
pel dn procrit, mais dont aucun ne satisfaisait le grand m»- 
gislrat, op reolendit ajouter avec beaucoup de dignité, en 
faisant allusioa à sa situation personnelle : 

< Je passe sons ritence ptotîeurs lettres anonymes qui m'ont 
m adressées. Qtids qn'eo soient les atttenrs, ils ont fait vtst 
tàasse démarche. Je remplirai mon devoir sans crainte. Quelle 
appréhension un magistrat peut-il avoir? celle de nnbmïe, 
imprimée par la presse, qui forge tous les jours de f^ui actes 
et de faux motifs ? Les impiilations de la calomnie ne m'ont 
jamais intimidé. Je présume, sans trop de confiance, que mon 
caractère, la couleur de mes principes et la conduite de toute 
ma vie, m'ont Fait une armure contre ces traits. Si j'anptre 
à la popularité, c'est à la popularité qui fl'ofRre, et non â celle 
qu'on cherche; c'est à la popularité qui cmironne (dt on tard 
les actions de llioinme juste et droit. Je ne foal pas ce qoe 
ma conscience me dit de ne pas foire, pour gagner les ap- 
plaudissements de la multltode, on méritef le vain encens de 
la presse. Je ne recnleral pas devant une décision qui me 
parait juste, dût-elle me couvrir de tont le venin des libelles, 
ou me noircir de tous les crimes que la méchanceté fait in- 
venter; dut-elle me faire tomber sous les coups des déma- 
gogues, ou m'iramoler à la vengeance d'une populace fu- 
rieuse. 

j< En effet, on ne s'en lient pas aux injures : on parle de 
TÎolences personnelles. Je n'en crois rien : cette extrémité 
n'est pas dans le caractère da peuple, même dans ses plus 
grands eicès. J'ai mis mon esprit en repos, et j'attendrai tous 
les assauts de pied férme. La fin de l'homme de Men ne sao- 
rait arriver trop tdl, quand il tombe martyr des lois et delà 
liberté de son pays ; car la liberté est synonyme des Ids dans 
eecw-ci. Aprisbnit, oapttfdlchoe pourrait ntdr dec ethts 
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salDlairea: HpoumUréTetUerlameilleurepirtiede 11 nation 
de 11 toq»iir lélb^lqae ob elle est tombée, et niniener an 
boa lena la portiiui qnî est aliâ^ , comine la terrear tire 
quelquefois toat>â-conp de l'tTrone. > 

Dans sa coadasioa , lord ManiBeld reenuint une erreur 
dans le jugement qui avait coadamné Wilkes , et la prosoip- 
licn fat révoqoâe. 



umaaâ tm uu uuarmz eoam u nunua gn Mmur us aann ra 
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« Mylords, qamd je conridère Vimportuue du UU qnl 
nous occupe, je ne tais point anrpris qnfl ait ti proAndémem 
altM votre attention. Gen'eiit pas mi biil de conséquences 
miniraes : il ne s'agit de rien moias que d'enlever ans dnt 
tiers du corps législatif du royaume, certains privilège! et 
certaines immunités dont ils sont depuis long-temps en pDsses- 
aion. Pent-4lre q«M n'f a point de sitnation plus difficile et 
plot c^qne poar Voftil humain qne quand il s'agit de ju- 
ger en sa propre, cmie. La nature a implanté dans l'homme 
tmt d'attacbeaent et de lénadté pour aes privilèges , que , 
discuter avec impartidité on dédder avec jniice en parâ 
CM, a totùoors été regardé comme la plus haate éprcave de 
la verts humahie. Le biU en question place vos idgnenrie* 
danscette position éplnense; mais la sagesse de votre déeitloa 
prouveraan numde qne , tontes les fois que l'intérêt potoa- 
nel et la justice commune seront placés dans les deux bassins 
de la balance, U donlèce remportera toujours. 
■Dans touslesriide) et dans tons les pays, ma a accordé des 
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pririléges lux légîslatears. La |»atl(iiie est foodée sur h sa- 
gesse; dît ett essentiel à U coastitutioD anglaise que les 
inembrea des deux ehambfes soient libres dans leur personne, 
dans tons les cas de poursdte dvile : car le salut et le Men- 
«tre de l'État peuTent dépendre de leur présence «t parie- 
ment. Jamais je ne dépendrai une mesure qui pent exposer 
l'État en aucune manière; mais j'ai laconBance que le bill ac- 
tuel n'a point cette tendance, s'il est vrai qu'il assure eipres- 
séraeBt la personne des membres de l'une et l'autre cbambre, 
dans les poursuites dviles. D'après cela, j'avoue que je ne suis 
pas peu surpris de Toir que tant de nobles lords, dont j'ad- 
mire le jagement et les lumières, s'éltvcnt contre un bill, 
simplement calculé pour faciliter le recouvrement de dettes 
Intimes. U font crob% qu'ils s'opposent a ce bill d'après des 
prindpes généraux; car je n'oserais pas Indonerque l'intérêt 
privé a le moindre ptrfds dans leur détermlnaticm. 

■ On a souvent proposé ce Ull, et il a souvent édioné ; mais 
c'est dans ta cbambre basse qu'il s'est toujours perdu. Quand 
il eut une fois passé les communes, je m'attendais peu qu'il 
dût éprouver ici une pareille opposition. Dira-t-on, mylerds, 
que vous, le grand conseil de la nation, le suprême corps lé- 
gislatif du royanme, vous vous ^weez d'éviter ces lois mê- 
mes que vous imposez à vos condbq'eni? la justice vous le 
défend, et ti tous sariez comme moi, seulement la moitié des 
dif&coltés et des délais occaMoonés dans les oonra de justice, 
sons prétexte de ce |Hivil^ non, m^rds, vous ne voudrier 
pas, Tons ne ponrriee pas vous opposa k ce Ull. 

B J'ai looff^empa attendu pour y(Ar quds ai^oments on 
ferait Tak^ contre le bill ; j'ai attendu en vain : la vérité est 
qa*<Ri n'en saurait faire valoir aucun. La justice et la conve- 
nsnce du bill sont évidentes d'elles^mes. Cest une proposî- 
tiaadenatDFekne poan^ ^ niaffiUUie psrrargnment 
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ni embrouillée par le iopU«ne. CertaÎBs nobles lords noalont 
fort repriSsenté la sagesse de nos ancêtres, et combiea ils 
pensaieut difFércmment de nous. Nan-seulemeot ils décrélè- 
reat que ce privilège suspeiidrail toute poursuite civile pen- 
dant la session du parlement, ils voulurent encore qu'il éleudlt 
sa protectioQ jusqu'aux domestiques des membres. Je ne dirai 
rien de la i»eaie de nos ancêtres , il y aurait M de la présomp- 
tion, et cda n'a pas trait »a cas actuel Je dirai seulement que 
leanobles lords, quitriomidientpar le ptridsde cette réflexim, 
deTraleotsesoiiTeidr que les circonstances changent, et que 
le» diDSeï doivent changer arec tJles. Jadis les nudirea et les 
domestiques ne se précipitaient pas dans les dettes conme 
iqjoardlinl; jadis rAng^eteire n'était pas la grande nation 
commerciBlequ'dle est aujourd'hui; et jadis les commerçants 
et les roannfôcturiers n'étaient pas membres du parlement 
comme ils le sont aiijourd'hui. Le cas est maintenant bieadiFfê- 
rcnt : les commertaots et les manufacturiers sont a bon droit 
élus membres de la chambre des communes. Le commerce 
s'est introduit dans le corps législatif du royaume : le privi- 
lège doit être aboli. Personne n'ignore que la régularité des 
, paiements est l'Ame du commeru, et qu'il y a des hommes qui 
ne Mtisiieront jamiis h cette conditioa qoe ctmtrahits par la 
force des lois. La loi doit donc avoir également action sur tous. 
Tonte exemption en faveur de citoyens partlcnllers ou de clas^ 
ses particulières est un choquant contresens dans ou 
nation libre et commerciale. 

» Je ne m'arrêterai pas à prouver par la force de l'argument 
une proposilioa évidente par elle-m^e. Je n'ajouterai que 
deoi mots en fàvenr de certahu noMes lords, qui craignait 
de YdîF leurs domestiques arrêtés pour dettes. Un noble lord 
observe que le cocher d'un pair peut être arrêté en conduisant 
son maître & la chambie, et qne, par conséquent, U ne pourra 
l 9 
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vanr Aiqittb ses 4eT(rin tn pariaDent. ^ cda anlnît jniM^ 
Û reste tut de moyens à un pair pour se rendre i la cbimbre, 
que celle raison ne mérite pas de réfutation sérieuse. Va an- 
tre noble pair ajonte qae ce bill pourra nous l^ire perdre le 
plus hoonëte et le plus fidèle domestique. C'est ici une con- 
tradiction dans les termes : il n'y a point d'honnête et de fi- 
dèle serviteur qui se plonge daus les dettes qu'il ne peut ni 
ne vent payer sans la ctmtrainte de Uloi. Si mon domestique 
ftùiait des dettes, par suite d'accidenU imprévus, el que je 
TCuliKse le garder, certes, je paierais ses dettes. D'après quel 
pritteipe de ligM^m éeliJfée ub donestiqœ aorsht-ll le 
droitdedififf ses créanders, tandis qDe,poarqiiaraiite nùsé- 
nblef scbellings, le plus honnHe marchand peut eirc arradié 
isalamilleet enFcrmédans lageoIeP C'est ici une aberratîoB 
de tout principe d'équilé, une choquante anomalie, une injos* 
tice monstmeuse ! Je me flatte que nous mettrons fin anjour- 
d'hui à ces voies partiales de la justice anglaise, en sanction- 
nant le Inll qui fait l'objet de la délibération de la cbambre. 

> J'Aorderai maintenant un sujet que j'aurais volontiers 
éfitÈ, si b part que j'ai prise dans ce bill n'avait été l'objet 
deqadqaesréSeiïonsûtjmîeases. Unnobic lord s'est écrié i 
■M (BoÀe-tpK je visitist la popularité, aie n^e lord ei- 
ttni par ptçidarité ''les tppliiuliisemeoU que la postérité 
accorde aox acttons wAin et Tertnenaes, il y a loog-tenq» 
que je brigue cellc-U; avec qNelsonis? c'est «a tenp*, qtd 
juge de tout, à le détermbier. Mais si le noble lord entend 
ce fissiÙBK de popularité éphémère qu'on gagne sans mérite 
et qu'on perd sans crime, Il se trompe, il ii'abuse. Je défie le 
aoble tord de signaler une seule action de ma vie, oh ta popu- 
larité des temps ait jamais influé sur mes déterminatioBS. Je 
remercie Dieu de m'ivoîr donné une règle de conduite plia 
«are; le tentÏMBt klMew de macoosciaiGe. Je pUns oeoi 
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qd ont banni ce jn^ io&Hlîble de lenr cœar, et qui sont de< 
venus le jouet des valus broUs populaires, et plus cncai-e 
ceux que leur vnciilâ a conduits à prendre les cris de la popu- 
lace pour b trompette de la renommée. L'eipcricnce pourrait 
leur apprendre combien de favoris du peuple ont 6ié portés 
en triomphe un jour et chargés d'exécrations le Jour suivant ; 
et combien de patriotes sans tache, selon la popularité de leurs 
temps, n'ont élé que les assassins de la liberté aux yeai de 
l'iraparlialc histoire, quand la vérité a prévalu contre l'illusioa. 
J'avoue que je ne saurais concevoir soos quel prtieite te Ba- 
vant lord me croit «i amlnlieiix de lu popolarîté du moment 
et de l'ombre de la renommée. Il y a plus, c'est que je ne sais 
pas si le bill es délibération sera populaire : cela dépend beau- 
coup du caprice du jour. Peut-être que l'obligation de payer 
ses dettes ne comporte pas beaucoup de popularité : dans ce 
cas, le bill ne saurait être populaire. □ peut n'être pas très- 
popubire d'abolir un privilège du parlement ; car je me sou- 
viens , et toute la chambre s'en souvient aussi, qu'il y a peu 
de temps, le cri populaire était pour l'extension de ce privi- 
léE^e; et on l'étendit alors au point qu'on disait que le privilège 
protégeaitles membres jusque dans leurs actions criminelles. 
Que ^jeP tel était l'empire des pr^ngés tH^Hdalret sur les 
esprits fiiîbles, que les dédiions mtaies de quelqoes cours 
furent empreintes de cette doctrine. C'était indubitablement 
une doctrine abominable. Je le crus alors, et je le crois en- 
core; mais n'importe, c'était une doctrine populaire, et une 
doctrine qui venait des prétendus amis du peuple. La liberté, . 
tdoa moi, ne saurait exister que dans le pays où la justice est 
impartialement administrée h tous, depuis le roi jusqu'au men- 
diant. Ob est la justice, ob est la loi qui prottge un mem- 
bre du parlement plus que tout autre homme, contre la pum- 
tkHt due à set crimes? Les lois de cette nation ne souffrent 
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pat qu'aucune place ou qu'aucun emploi serve de raoctBaire 
va crimes; et devaut la cour oli j'ai l'honneur de siéger 
comme jase, ni la faveur n^le, ni les applandi«ementa po- 
pulaires ne Bior^tprotéffwle conpable. 

>D ne ne reste qu'à vous demander pardon, mylordi, de 
TDiisaT<^occu|;)é5si long-temps: je suis fâché qu'un bill aasii 
gros de conséquences n'ait pas trouvé un plus éloquent dé- 
fenseur : mais vous allez prouver, j'espère, qu'un bill qui doit 
residre impartiale la distribulion de la justice , n'a pas besoin 
â*élre appuyé par la pompe des termes et le prestige de l'élo- 
quence. ■ 

Td est lord Hansfleld, qui sera admiré et révéré des An- 
glab tant qoe l'imparlialité du juge et les charmes de l'élo- 
quence seront des titres à leurs y eni. Son impartialité on sa 
sév£riti.fiat cradamnalde nne fois ou deux. Il avaU condamné 
à mort Perreau, pour avoir fabriqué de la bam monnaie : 
quand plus tard le célèbre prédicateor Dodd tomba dans la 
même fente, un mot de lord BbnsSeld détermina son aort, 
contre les pins puiaiurta motifi de pardon : ■ Kronspardoo- 
lux à Dodd, dit-U, T0D8 avet tné Perreau! • 
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CHAPrrBE VI. 
DHOHD buiu. 



La première cho» qai nous Frappe dans Vaualf se du talent 
de Burke, c'est l'éteadue et la profondeur de ses cmnais- 
•ances. Johnson, qui n'élail pas seulement un juge compétent, 
mais qui était aussi un juf;e fort réservé, disait de Burke : 
• Attaquez-le sur quelque terrain que TODS voudrez, il sera 
en état de se défendre, i Tonte sa jeunesse fut coiuacrée k 
réttide. n«Qt le temps de parcourir tout le cercle des lettres 
et' des sciences, avant de dédder quelle carrière il voulait par- 
courir; et jamais l'ardeur d'apprendre DC se relâcha chez loi; 
car il étudiait avec autant de passion i soixante ans qu'à vingt 
]| est du petit nombre d'hommes chez qui l'art est égal au 
génie ; et il est nn exemple mémorable de la hauteur de ré- 
sultats oli la combinaisoa de ces deux qualités peut alleiadre. 
Ses Acuités naturelles étaient prodigieuses, et il les tint dans 
un exercice perpétuel. Son attention était forte et persévé- 
rante , sa mémoire tenace i un degré extraordinaire. 

Sa soif brûlante des lumières le porta à les cultiver tonles 
avec la même ardeur. Il ne connut point ce m^iris ariilocra- 
tlqne que le s«iiie affbcte trop soaveDt pour toutes ehoset, 
excepté pour ce qull 7 a de plus éclstaot dans les lettres oa 
de pins probod dons les sdence*. Du» soo anoor excenlf 
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pour tout ce qui éclaira Tesprit ou développe la raison, il se 
Krait embarqué pour un voyage qnelconqne q/A eût pRRDis 
de le récompenser par la moludre découverte; parfiîlemeat 
indifférent du lien où il aurait abordé, soit rers les laides 
réglons de la spécDlatkin mélapbfsique , ou dans les Iles en- 
cbanlées de l'éloquence et de la poésie. Les beaui-arls et les 
principes de la criliqiieptailosophiquesur lesquels ils sonlious 
basés; les belles-lettres, dans toule l'éicatluc ilu mut, et la 
science polillque dans toutes ses branches, furent autant d'é- 
tudes ausquellcs il se livra tour à tour, et que l'Ëlounanle 
flciibililË de wq esprit digéra avec la même Facilité. 

Cette soif immodérée de connaissauces universelles conve- 
nait pari^tement à un esprit de cette trempe. 11 eat peu 
d'hommes aussi capables que Burke de se livrer & une ri 
grande variété d'investi(;ati«is. U lui était indifférent de 
traiter de «ijets généraux on particuliers ; et les dioies ab- 
straites et les choses communes attiraient égalnnent son at- 
tcniion. Comme les esprits de M il ton, il pouvait se dilater 
pour eiiibras.scr l'iufiui, ou se contracter â la mesure du plus 
iusiQuifiant sujet. Si jamais les aptitudes particulières de son 
génie se révélËreat d'une maniiirc éclat.intc, ce fut dans ses 
travaui sur les questions de l'Inde et de l'Amérique. Il ne se 
bornait pas aux principes généraux, sur lesquels l'éloquence 
aime h s'étendre, ît pénétr^tavec confiant» dansleiabyrinlhe 
des détails les plus compliqués. Son génie était capable de 
s'élever aux plus hautes vues du législateur, et sa palicacc de 
descendre aux plus minutieuses recherches du commissaire 
pour faire un rapport eiact. Quclque.v-uns de ses documents 
publics passent {];cné raie ment pour Être de parfaits modèles 
de composition l;u ce genre. 

Le style de Burke réfléchit le caractère de son intelligence. 
It pmitte font l'éclat, toqtç ropulesc^, toott U flei)|)tU(4 
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du génie dont il émaae. Oa peut dire qu'il n*y eut jamitt 
d'écrivaia cuire les mains duquel la langue Bn(;1iiw fut pins 
plastique et plus ductile. N'importe quel sujet il tnîle; n'im- 
porte quelle modtficalioa de la pensée 11 lui hnt revêtir de 
reiprewioa : il a toiyours^ leai sa nwia le langage le 
éclatant et le plus appmpr'té. Si la dlclioa est la ndxi de U 
pensée , on pcnt dire que celle de Burke porte le coslnme de 
la souveraineté. Son slyle se forme des dépouilles accumulées 
de loules les langues anciennes, et même les idiomes des na- 
tions modernes ont contribué a l'embeUir, Burlie est le plus 
savant des prosateurs anglais, comme Miltou est le plus 
savant des poètes. Cependant la pureté de sm style s peu 
sonflert dans la fosioa de tous ces éléments : elle [easeabls 
ta buisson ardent de la Bible, qui brûlait sans se conaumer. 

Comrae ses connaissances, le TOcabnlaire de Burin filait 
imiaeiue ; la iaiviie de toutes les sciences et de tons les arts, 
de tontes les profsssloos et de tons les mode» de la vie Inl 
était ^milière et venait s'offrir à lui , pour qu'il y pulstt ces 
métaphores sans nombre qui éclatent dans ses ouvrages. II 
font remarquer qu'il a su employer k leur place tous les élé- 
Daents de langue anglaise, et combiner la pompe de la diction 
dassique avec le nerf et l'énergie de l'idiome saion. Faut-il 
revêtir des sentimaits nobles et sublimes , il emploie toute b 
magnificence de la première Ungne; fimt-il doimer ân traft 
10 tarcasme, an ridlenle et à l'invecUve, il met m jen tootec 
les ressources de la seconde. En cela, il ressemUe encore k 
Hilton ; mois, dans ce genre de mérite, U y a pead'écrlTakw 
anglais qui ressemblent ces denx4i. 

Si Burke est si éclatant et si ma^Aqne dans w diction, fl 
D'est pas moins admirable dans sa manière. Ses m^érian sont 
beaux, sa main-d'œuvre l'est dallage, mateiiam tigtem^ 



d*aisance et de nature) , et, dans uue foule de passantes , aussi 
harmonieuse que b lyre d'Apolkm. Sonpie i ann\er loutei les 
figures de la rhétorique, 11 les emploie tans h moindre tppa.' 
nace d'affectation. 

Burke n'est pas un écrivaia comme Muuon, qoi ne coo- 
naîssalt qu'une allure : son style se plie à toutes les exisences 
de la pensée, et se conforme à toute la variété des siùets. 
Tantôt U a la simplicité lumineuse qui sied à b namtiOD mo- 
deste ou à la dissertation philosophique; et tantôt il revêt la 
pompe et la m30niflcence qui conviennent à une haute ani- 
plificalion et à des sentimenls plus élevÉ*, pour les relever 
encore. Faut-il peindre les scènes de la pali et ie bonheur de 
l'amitié, î) s'épanche, avec un murmure uniforme, comme un 
ruisBean d'été ; faut-il faire f^ce à ses ennemis et repousser le 
sarcasme par le sarcasme, il ronle comme un fleuve grossi des 
orages de l'Uver, et rcteotitcomme an torrent qui lombedu 
haut des monts. 

Le style de Rurke n'e.st pas aussi remarquable par RnerRie 
que par rtléRauce : nou pas qu'il ne soii souvent tMnTgique 
au plus haut degré, m:iis ceci ne forme [vis piiii pHni iiial ca- 
rarli^re. l,Yi]pr(;ii' dépinil <h- <\<:iix eliiins : de la concrfiion 
des (rriiiivs i'.nlé'i et de l elle de rcijiri'svion. Mais comme cet 
Écrivain excellait dans la combinaison de tous le.s termes de 
sa lan(;ue, il ne savait guère se borner au petit nombre. C'est 
pour cela que son style est loujniirs plein, abondant, et même 
souvent diffus. Ceci peut encore s'expliquer de deus ma- 
nières: d'abord par la rapidité avec laquelleil écrivait souvent, 
et sans laquelle il. n'aurait pas tant écrit ; ensuite par la pléni- 
tude exubéranle de son esprit, qui soriait sans ces.se du canal 
étnit dausleqielle torrent se scnit précipité avec plus d'im- 
pétuosité : il fallait que le lit du fleuve s'agrandit avec le vo- 
lume des cani. 
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n f a deai déNnts qu'on a raproehés aa style de Borke : 
les innDTslioiu dans le langa^, et la gravelure on la volga- 
yité dansFeiprcMion. Ces impropriélés sont rar«i et cicntablea 
dans un écrivain qui a tant écril. On «ait qn*il compouit sov- 
Tent t la bile, et qo'il avait rarement le temps de polir. D'on 
antre côté, ces expreMÎons se rencontrent principalement dans 
set harangues, ob l'impression profonde était le grand point; 
et c'est une saine maiime de rhëlortque, qu'il i^ut toujours 
sacriRer l'élégance S l'énergie. Les vulgarités de Burke , aussi, 
sont celles d'un esprit supérieur, d'un esprit aussi remar- 
quable par son originalité que par sa force; et peut-être fiiut- 
il enlièrement oublier ces difformités, en faveur de tant de 
beautés du premier ordre. 

Comine orateur, et c'est principalement sous ce poiat de 
ne que nous l'envluf^eons ici, on ne rangera jamais Burke 
parmi lea pina grands artisana delà parole, quand l'éloquence 
aura pour but de convaincre et de persuader. Il ne Riut peut- 
être pas loujonn juger t'éluquence d'un orateur par ses succis ; 
car il 7 a une fbnle de cas oti l'éloquence lutte en vain contre 
les préjugés d'une asfiemhiéc: mais ou prul toujours l'appré- 
cier d'après son mérite ïnfriii'.ffiiie. I.c pins jfrand or;iicur, 
ccBletis paribas, tsi cfliii qui commandi'ans liommcs avec le 
plus d'empire, ou qui a trouvé le secret de faire le plus d'cfFet 
sur une assemblée. Sous ce rapport, os sait que Burke coanut 
des maîtres, même de son temps, an parlement aoglais. 

Plusieurs causes contribuèrent à celte , infériorité relative. 
D'abord, qnelques-mies dra plus nobles bïuUés de son esprit 
militaient contre lui , et la hauteur de certaines autres était un 
obstacle \ ses succès. Il y a trop de profondeur et d'imagina- 
tion dans ses harangues , trop de po&tie et de philosophie. 
Mais ces remarques s'entendront mieuiquaud nous en aurons 
bit une ou dcni d'an caractère plus général. 
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Si b fia de l'éloquence ( et il est uDiverselleiDent reconnu 
que c'est la fin de l'éloquence politique ) est de convaincre et 
de persuader, il est évident que tout doit être striclemcnt 
tabordonnë à cette fin, comme, duu tout anire grand dessein 
qn'on se pK^ow d'accomplir, on ne doit jamait manquer 
d'emplojrer les rooyeas tea plus ammaUet. Dans Unis cet 
CM, U n'f arien de beau qne par sa propriété i la fin déû- 
gnée. Aiaà, les parlicnlariléa dn s^Ié oa de la pensée qni 
pourraient être du plus haut mérite dani certain) genres de 
eomposidon , pcuveni Ëirc de jjrands débuts dans cemdns 
antres. Conséquemmcut , le jjraud ortienr est cdai qui s'ab- 
sorbera dans son sujet , qui se sacrifiera (oui entier a la coa- 
Tenanoe dn moment , et ne visera qu'à produire l'impressioQ 
la pitu directe. S'il est philosopher aussi bien qu'orateur, il 
IdépHera le premier caractère quand il rerétira le second. 
S'il est doué d'une imaglnalim fwte, il la réprimera pInMt 
que de lui donner cnriéra, depenr qm sa Sfdeiidenr n*é- 
Uonisse ran audittrire an lien de l'édairer. Dans le choix et 
rarrangement de ses preores; dans le nnmbre et l'étendue 
de set iUtutrationSy il ne sera guidé que par lenr conre- 
nanoe k la fin proposée ; et il évitera de se livrer à ses spécn- 
klîona, on d'employer les plus brillants oniements,s'il craint 
que son auditoire n'apprécie pas les unes, ou so perde dans 
une vaine admiration des antres. C'est ainsi qu'il sacrifiera 
continuellement son goût au goût de wa auditoire. Il com- 
prendra que b râleur des choses varie avec le temps et les liens 
et a qu'une livre de pondre k canon dans llh dp RoUnsim 
Grusoé, yaat tonte une caisse de lingots en Europe. » 

Le Fondement de l'éloquence dominatrice, ce qui oonstitiie 
le oEivoTni des Grecs, c'est un raisonnement ferme, rapide, 
praiique et animé par une duletur Intense. Les réSeiiom 

^tillwfilii^qe», In içl«tiRlcs o'wt dv prii ip'Btit^ 



.ijilLzedliy Google 



— 423 — 

qu'elles «dnt , et elles sont tooionrit d'une hnpomiKe secon- 
dtire. Qn'rat eumine lea oraisons de Déraosthtnes : son élo- 
cpKBeene portermpreinteai derËclatnidelaprofoiidcQr. 
M pUlesoiAie ne preod jamais la forma de proposilnos ai»- 
traites on de T&akm générales : U ne ikit qn'appllqaer tes 
remarques & des circonstancec particnlièret. Comme l'hhtoire, 
son éloquence est une philosophie qui instruit par des exem- 
ples. Ses illastrations sont presque toujours en forme de mé- 
taphores bien plus remarquahles pour la lïirce que pour la 
beauté, et exprimées arec toute la concision possible : il n'y a 
pas nne épIlhHe prodiguée pour l'ornement. 

U est important sans doute que l'orateur puisse s'élever à 
des Tuea élendses sur les sujets qu'il traite , et qu'il possède 
une ima^nation capable de colorer un argument : mais il l'est 
bien davantage qu'il possède une Ame forte et un juftemeat 
capable de commander à toutes ses hcnltéa. Si l'oa eiaimiie 
les harangues de Bud<e d'après ce principe, leurs déliiiita «ont 
éf idents ; il y a trop <te philosophie et d'imaghiation,ettroil 
peu de sagesse pratique. 

Un homme doué d'uu esprit philosophique et qui devient 
orateur, sera toujours obligé de lutter contre sa première in- 
clination, surtout si cette inclination a été forliSée par une 
longue habitude; celte dbposilion ne manquera jamais de se 
tnhir, même an moment oti U Faudrait la rerouler. H se plaira 
malgré lai à asdgner des causes générales à des événements 
perlicnliers; i remonter 4e drcoustances uniques aux maxi- 
mes d'uiw appUcatioa Hoiverselle; à établir ftHmellement des 
principes, lorsque ces principe* sont tacît«nent admis; 
et à disserter longuement sur la beautëetl'excellenceabstraile 
de CCS principes. Cette habitude d'invesligatioo philosophi- 
que est devenue un besoin pour Inl.et Une aauraUs'enatoleDlr. 

y«M>iMi9r C9 ««nit Uin vlo1«m I m le* pcKcbanu 4t 
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son esprit, et il aimerait mleax hasarder set taccèa comme 
orateur, que de sacrifier ses goùls comme philosophe. Il oa- 
blie ou se rappelle eu vain que les autres ne sympathisent 
point avec ses goills particuliers, et que son intelligence est 
peut-être la seule dans l'assemblée qui se plaise â de telles ab- 
stractions; il oublie que, considérés dans leur rapport avec les 
intérêts du jonr, les grands principes qu'il aime ft établir sont 
nécetiairement Froids et ennuycu. 

Considérées comme rimples hanognei , les bwangoes de 
Bnrke sont remplies de sublimes défauts de cette nature. U 
lui est impassible de se borner i une simple vne i»^tique de 
son sujet, ou i un raisoluement rapide et concluant. Au con- 
traire, il fkit des eiciirsions sans fin dans les réglons de la 
philosophie morale et politique. Ses pa([cs rayonnent sans 
cesse de réflexions justes et profondes; et L'on peut dire que 
dans rembellUscment des sujets les pliit coimDimt,dansb 
fénmdation de la matière la plus si jrile,^mai>Borl[e n'a peut- 
étn connn d*é|^. Mais ce sont là des pariicnlariiés eUiâne- 
ment défevorables aux succès d'un oraleor. 

Une antre qualité del'esprit deBarke qui s'opposait égale- 
ment au triomphe de l'orateur, c'est l'exubéreuce de son ima- 
ginalion. Dans les autres écrivains, celle faculté ressemble 
souvent à un méiOore qui jette un éclat passager et disparait : 
dans Burke, c'est ua Foyer de lumière qui rayonne sans cesse 
d'un bout è l'autre de ses ouvrages. Tout ce qu'il a écrit est 
empreint du cachet de l'imagination par eicellcnce. n avale 
une si puissante perception dei analogies, et celle perceplioa 
était si rapide qu'il n'avait de difficulté que dans le chois. La 
laDgue de la poésie est sa langue naturelle, et les plus belles 
métaphores naissent spontanément sons sa pinme. Telle étdt 
la promptitude de son imagmatioo , qu'elle prenait l'essor an 
moindre souffle, et aUaît puiser des images dan* tontes les 
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profandedrs dn domaine de la tdence pam animer U sabs* 
tance du senliment et de la pensée. 

Les illustrations de Burkc De sont pu moins éfonnantes 
par leur variété que par leur noblesse. Comme nous Tavons 
d^à dit, taules les branches de la science et des arts sont 
mises à contribution pour fournir aui besoins ou salisfaïre an 
luu de ce génie prodigieax. Non content d'exploiter tonte 
l'étoidne de la nature extérkara et le Tssie champ des al- 
lusions hittorbifles, 0 ftot qae les sdences abstraites et les 
sciences natarelles, les arts libéraux et les arts mécaniques V& 
réTâent leors n^ères et leur langue particulière ; U fiml qne 
les TOGabulaires de raslrmomie et de la mécanique, de la chi- 
rurgie et de la médecine, de l'agriculture et du jardinage, etc, 
lui fuuruissenl des analogies et lui livrent des matériaux. L'i-' 
gnorance disait des comètes aux révolutions immenses et ex- 
centriques, qu'elles sont employées à ramasser des matières 
pour entretenir la combustion au foyer du soleil ; on peut 
dire de même que Buriu parcourait toutes les régtims de la 
sdoice allant ft la redraiche des matières ponr entretenir le 
brasier ardent de son imaglnatloiL Le luxe dont 11 a paré se* 
pensées ressemble an Inie des hommes modernes : c^est le 
fr^t de l'industrie la plos variée, et le tribut de tons les 
(Umats. 

Mais oalre certains défauts de goût, certaines métaphores 
rompues, et plusieurs images immodestes qu'on peut repro- 
cher à l'imagination de Burlce, quand cette faculté ne se borne 
pas à embellir la matière d'une manière subordonnée à la fin 
principale, elle est sûre d'exercer one mBueuce pernicieuse 
en éloquence, et c'est ce qu'elle a fiit à l'égard de cet orateur. 
Car timtes les ftits qa'on écrivain s'amuse à broder son élo- 
qnenee, on soupçonne h bon droit qu'il n'agit pas sons llm- 
pres^dDsojet, et qaes^il a tm objet en vue, c'est dere- 
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nnmiailiW tt con^ioâtiQB, plolAt qœ de CMTaiitctt ROB 

«udUoirc. L'orateur qui agicsousrinipressiondefn'utdis inté- 
rêts, ne s'arrête pas à poursuivre des analogies sans fin, Q 
s'e^rime flgurément, mais ses figures sont coarles et nds U 
fimne de métaphores, a Comme Ulysse , le grand ontenr 
ponnnït opiniâtrement sa roule, et les sirènes de llsfagiaa-, 
tion ctuntent en vain à ses oreilles. » 

Poor eoD&nwr U'vérild de ces renurqiiea) il anfSt de com- 
parer ooe barangoe de Bnrite avec nue haran^ae de D6nn- 
thèDei,le plus i^nndoraleQrqai ait peut-Are jamais édité, 
mais qni élaJt snrtont admirable dans l'art d'aller invarbUe- 
ment â son but. Sous ce rapport , la supériorité de l'oratenr 
grec se fait visiblemeut sentir. 

L'éloiiiierice (io Cicéron a uns i^lonnante ressemblance avec 
celle de Burlic, Ces deui orateurs ont la même versatilité de 
talent, la miïme étendue et la même variété de coanaissanccs ; 
et si c'est la même tournure d'esprit philosophique et la même 
splendeur d'imagination, c'est atosi de part et d'antre le même 
mérite et les miBies dfitoots. Gast cheE tons denx le même 
excès de réOerions et de moralltatioat ; tes mêmes soperfae», 
ms!s inntiles développements de vérités sons tmportamx. 
a Lear moelle et leur suc se perdent dans des Ira^veif». ■ 
comme dit Montaigne. 

Une preuve que les harangues de Burke ont le défaut de 
n'être point appropriées â une assemblée et à une occasion 
particulière, c'est que leur lecture Fait autant, et peut-être 
plus de plaisir aujourd'hui qu'elles en firent dans la baudie 
de l'orateur; et cela n'aurait pas lieu si l'orateur avait observé 
les grandes qualités du style agonistiqae, ■ ctHome dit Aris- 
tote. ■ Les harangoes de Bnrke, dit la Bevae (tBdimbom^, 
nedinèreotpmntdD tout de ses pampldets : ceax-ti (DiM des 

1 style de lutte, de ccndtat. 
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harangues écrites, comme ceUes4i sont dei dissertatÎMR par- 
lées. Elles ne srat pas calculées pour le méridien de la chanï- 
bre des communes, coeinK les barangnes de Démostbènes 
étalent calculées poor les assemblées da people athénien; et la 
beaatédaralsoniieraent ^néral, les rtilexioBS,les 9&dU- 
tlons profondes, et les bna^ aqtilses qn'elles ooBâeaiMBt 
encbaoteratt sans donte la postérité comme dies non endue- 
ttnt «lioardlio]. Mate il hat remarquer que les partiealaritét 
qnl aFhiUïswat leur mérite comme oraismis, accroiasent leur 
pris comme dissertations politiques. ■ 

Cest encore ici une des raisons qui expliquent pourquoi les 
lecteurs superflcieltement versés dans les principes de la rhé- 
torique, iHréfèrent généralement les harangues de Ctcéroa i 
ceUes de DëDMWlhènes. Ds oublient que les qualités qu'ils ad' 
mirent dans les premières sont celles qui tiennent le moins à 
la TéritaMe éloqnence. Vbis A l'on vent comparer ¥Àgatatt- 
ment les disconn de ces denx onteors, et fnslymr profondé- 
ment leur mâlte, ptv rapport aux Bm de l'étoquenee et aux 
assemblées devant lesqnetlet Us fisroit pranoneés> eette il- 
lusion s'évanoolt. On ne veut pas dire qoe les oraiscms de Dé- 
mosthënes soient anssi intéressantes que celles de Ctcéron et 
de Burke, puisqu'elles ne comportent pas la même quantité 
d*iatéret giéuéral ; mais comme morceaux d'éloquoice , elles 
auront un bien plus haut m^ite aux yeux de tout lecteur in- 
telligent et éclairé, ta convenance et la propriété exquise de 
tontes leurs parties aux fins qui les firent naître se manifes- 
teront de ^ns en fdw à dnqne leetore ; et lenr tnHrioritéeoiB ' 
me oomposhloos générales paisitn ta «miéquence néeessaire 
de Iflor iranKendint méi^te comme oralstn*. 

Une eiroonstiBce ftcbcBse, bbïs taséparable des phu par- 
Mta morceaux de l'âoiiiMnce polltiqae, c'eit qa'ili seroat 
lu et mriBs apprêt en général qoe pladenn astres 
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composilioiu d'an ordre înKrlenr. An eoolnîre, cent qui 
sont empreints de l'esprit philosophique, et embellis deloales 
les grâces de l'imagination , conserveront de la beanté et de 
la f ratcbeur dans tous les nècles. Coosidéréet sous ce pcrint de 
Toe, les harangnea de Bnite suit au-desans de tont ébge, et 
doivent éire langtes panni les plut remarquables produdioot 
de l'esprit humain. 

On sait les mauvais effets que l'impétuosité du tempéramait 
de Barkeeut sursoaiufiuence politique ; cette impétuoûté ne 
s'opposa pas moins à ses succès comme orateur : les nHean, 
les convenances étalait entièrement n^Igées. 

Bniie péchait aussi eomplélement dans plwnetin des qua- 
lités secondairesde Foratear : sa voix était dure et sans harmo- 
nie; sa pnmoncialioâ fortement marquée de l'accent îriandais, 
et ses manières eitrémemeut gauches. C'est ft ces drconstan- 
ces qu'il f^ut attribuer 1c peu d'efitet que ses harangues pro- 
duisirent au parlement. chambre mémene réconlait qu'a- 
vec impatience; et telle était la désertion des membres quand 
il prenait la parole, qu'on le suminnma b Clochette du dtner- 
Après ces remarques générales, disons deni mnts des plot 
belles productiona de Bnrke en pariicnlier. 

Pent-etreqjoe ton ^èi^ ne brilla Jam^ pins que dans ses 
réfleiions sur la révolution ftancaise. Outre le ridicule au- 
quel il s'eiposa en changeant tont-&-oonp de parti, il eut un 
antre désavantage i combattre : Il entrât de défendre les 
principes qn^il avait reniés, et de décrier ceui qu'il avait sou- 
tenus jusque-là avec son parti. Mais le grand homme ne re- 
cula pas devant l'entreprise, et son génie triompha des di^ 
cultés. Car jamais système ne fntmieux conduit pour captiver 
et pooF fhire une puissante impression. 11 s'efforce encore de 
tnnps m temps d'eorOler dans la nouvelle couse les principes 
de liberté comtltntioiineUe qn'U avait ti long-temps ralliés aa-> 
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tour de lui, mais ilfoade priDciplcment ses cspiiraDces de 
luccfessur d'autres senti m eols qu'iU'^suyi^ de f^iri' naître dans 
l'âme, en les présentant à l'imaiîi nation siius ks (iliis brillan- 
tes couleurs que sa palette eût jamuis broyées. L'iiorreur du 
sang, l'attachement k l'urdre et la crante de l'aDarcbie ont 
S'jccédé chez lui à la haine du drspoiismc et à l'amour de la li- 
berté. Il est impossil)le de mieux réveiller le sentiment du dé- 
vouement (^ralereiqne envers les rois et les dames qu'il ne 
l'a ftit dans cette sublime et pathétique peinture de Marie-An^ 
toinette, qu'il uotia montre se levant à l'borUon comme l'astre 
du matin. H déplore sérieusement que les beaui jours de 
l'honneur et de la fidélité ne soient plus; il préFère les vices 
des dievalicrï^ au^ vices des républicains & la Brulns, et la su- 
perstition rclifiieiisc du \]aa\ temps à la superstition philoso- 
phique des temps modernes. 

Parmi ses plus bellesharanfjues.on compte celle où il pooN- 
suit Haslings à la barre de la chambre des communes; mais 
elle est trop longue pour Être examinée ici. Son discours ten- 
dant à réconcilier l'Angleterre avecl'Amérique est ausd Eut 
remarquable, mais il n'est pas facile d'en extraire les heaulés, 
La vision de lord 6a:hursl, â qui son ange gardien apparaît 
pour lui déployer la (;!oire resplendissanle de la Grande-Bre- 
tagne, et qui n'est eneoreobscurciequc par une tache lointaine 
et peu visible, est un talileau su|jerbe, mais irop poétique pour 
avoir touché la cliamltre des communes. La description pitto- 
resque du royaume des Bacicwoodmcn, les vifs appels à la li- 
berté anglaise et les passages où il dit que si l'Anglais prê- 
chait une doctrine iacoastituiloDacllcaui Américains, sa langue 
le trahirait; les figures bardies avec lesquelles il énonce ses 
résolulioas et l'imsge classique du temple de la paix qui ter- 
mine le discours , sont au reste ce qu'il y a de plus fira|^)anL 
Le discours de 1780 sur la réflume tonumique est mUe, 
L 8 
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|iMtq«, et 1^ r^mnié. Le «UMOon pnmniefi k Bristol et te 
diKonrs sar le biU de LladeiprapMe parFOs, possédait mhMit 
mérite oratidre et iboadent en beaai ponagies, nuds ils sont 
mtoul eurieui pow niomme d'Etat. Dans le diecoun sar les 
deltea du nabab d'Arcolt, Burke montre à la fois l'éclat desoD 
génie et l'eitravai^needesoaimagiDaiian; il est plein de no- 
ires conceptions, d'images orientales et de métaphores bril- 
lantes, depuis la grande et noire flgore d'Hyder-Ali ju.'iqu'fi la 
figure non moins sombre du ministre rapacc, et jusqu'au lié- 
goûlant tablean ob le pins grand ennemi de l'orateur est com- 
paré att ploi immonde des aiUmatix. 

Lord Brongfaam porte le jngement aolTant sur les qualités 
ipA dlstU^nent Barke comme orateur et comme écrivain : 

« On pourra différer d'opinion toucliant la sagesse des doc- 
trines de Burke, et touchant les principes de sa conduite poli- 
tique ; mais nut n'hésitera à le ranger parmi les personnages 
les plus extraordinaires qui se soient jamais rencontrés ; et il 
vty a maintenant ancune diversité d'opinion sur la place qu'il 
oonvient de Ini assigner. Il ^t un écrivain du premier ordre, 
et il excella dans presque tous les genres de composition en 
prow. Ses connaissances tenaient dn prodige : il savait tout ce 
que les hommes Instmits savent généralement, et une ftale 
de choses qa1l»n'0Dt jamais songé ft apprendre; et ce fonds 
de lumières inépuisable Ini servait a la fois h agrandir ses vues 
pour nous instnûre, et'i embellir son style pour nous char- 
mer. Quelque sujet qtfll traite, on s'aperçoit toujours que 
c'est on philosophe ou un précepteur à qui presque toutes les 
cmnaîssances humaines sont femiliéres. Il ne pouvait traiter 
na st^t sans embrasser, pour ainsi dire, tous les sujets con- 
unes; son raisonnement découle de principes applicables à 
vDe-RmIe d'antres matières, et ses arguments naissent deton- 
le»les sminm D'un autre cAté, pour tempérer l'austérité des 
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madères qu'il traite, et jeter une lumière a(rréBl)le tôt les 
lient souvent ténébreux qu'il parcoart, nn inugliutlon eon- 

quérante et active répand à pleines mains les couleurs et les 
imngos qu'elle, a rmpriialûps à lous les aria et à toutes les laQ- 
0iu's. Cl] 111^ saiiriit tuiuiiarcr les coimaissanecs universelles 
de liurke ([u'aux connaissances proiiigieuses de Bacon; et l'é- 
clat et la ma(;ni licence de sa diction nous rappellent te pr^ 
mier des poètes anglais et son vers immortel, riche des 
pouiltes de toutes les sciences et de tontes les langues. 

D Buriie eieelle dans presque lous les scnret de «mipoti- 
tlon, excepté dus lesdenx plai élevés, qui ne sont accessibles 
qu'à un petit nombre d'esprits d'élite ; c'est-t-dlre dans la dé- 
clamalinn véhémente et irrésistible, et dans rarement rapide 
et enchaîné. R a' manié toiis les autres ^nres tonr ft tour, et 
souvent avec succès. Il n'a produit qu'un traité philosophique, 
\f: traité du Sublime et da Beau; mais personne ne pose plus 
solidement les principes abstraits et n'en déduit plus sûrement 
les coaséqucDces. Tous ses ouvrages, même cbuï de contro- 
verse, sont remplis de réflexions générales et de spéculaiions 
métaphysiques : ils respirent l'air du lycée autant que celui 
de l'académie. Sa narratioa est eseellente;il est Impossible 
d'exposer plus clairement les détdls dn sujet le plus compli- 
qué, de communiquer plus d'intérêt ans matières les plus sè- 
dies, et de présenter les Faits avec plus d'avantage pour aller 
au but que l'écrivain se propose. 11 n'a presque point d'égal 
dans la description , au moins pour l'effet ; et il avait toutes 
les qualités nécessaires au grand peintre ; une ardeur ou une 
verve qui dégénère parfois en excès; une imagination vive, 
nais trop peu guidée par le jugement ; une conception pleine 
de hardiesse , et l'art de jeter tout le lustre des associations 
morales sur les scènes ùianimées. 11 excelle dans la satire 
poignante et l'invecUre amére , mais il descmd à l'abns et % 



h buse trifialité. Il lui arrive aussi de porter aonveat trop 
loin une attaque, aiisri bien qne de forcer rappUcatton d'un 
principe; 

» Comme dana les divers genres de compotilion, BdiIw ex- 
cdle dans les différents styles : iloe fiant en excepter qn'nn seul, 
le slyle simple et sans ornement. Non pas qu'il ne déroule une 
doctrine ou ne poursuite parfuls une narration dans un siyle 
d'une simplicité admirable, mais il lui en coûte de s'co tenir là, 
et sa féconde imagination, sa infmoire comblée de richesses de 
toute espèce aiment gfnéralciuenc à se meiire en frais. Dans 
tous les autres styles, il nous offre des pages du plus liaut mé- 
rite et surtout des métaphores en profusion. Après tout, ce 
n'est pas quand il poursuit ses métaphores sans Bn quil est le 
plus admirable : il faut le prendre quand il emploie celte 6- 
gan avec modération , et non quand il en sbiue;'quand elle 
te dégage dans la chaleur de la composition, comme les étin- 
celles dans la fournaise , et non quand elle brille comme les 
feux d'artifice par pure ostentation. 

> I^ous citerons Ici quelques exemples des métaphores de 
Burke. 

> En parlant des auteurs de la déclaration des Droits de 
l'Homme , il les appelle : « Ceux dont le style pénétrant a 
■ gravé dans nos ordonnances et dans nos cœurs les paroles 
» et l'esprit de celte loi Immortelle. » {Reflétons sar la 
révolution Française.) 

0 Discourant sur les imilations delà grandeurnaturellepar 
l'artitice et l'art, il dit : i Le prand artisie doit s'efforcer 

> d'imposer une généreuse fraude aux yeux des speclaleurs, 
B et effectuer les plus nobles desseins par des moyens fa- 
i elles. B Ailleurs : s Quand le plaisir est passé , nous retom- 

> bons dans Tindifférence , ou plutôt nous retombons dans- 
a une douce tranquillité, qui est teinte d'ime agréable cou- 
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» lear de la première sensation. > ( Traité tar te Sublime et 
le Beau. ) 

■ Dans on autre ouvrage : a Chaque âge a ses mœurs, et sa 
■ politique en dépend; on n'emploiera pas contre une consli- 
B lution formée et parvenue à sa malurilé, les moyens qu'on 
B aurait employés pour la détruire à son l)erceau, ou pour pa- 
B ralyser son développement dans son enfonce, b {Pensées 
sur les Causes des mécontentements présents.) 

«Dans les ouvrages d'une nature sérieuse, comme les para* 
phlets et les harangues politiques, le style fljjuré ne devrait 
jamais aller plus loin que cela. Mais la métaphore ou la com- 
paraison peut être permise, pourvu qu'on en use sobrement 
et qu'on ne perde pas son sujet de vue.a Le jugement, dit 
> Burke, dans son Essai sur le goût, est la pins grande 
B partie du temps employée jeter des pierres d'adioppemenl 
D dans la route de l'imagination;! dissiper raaenduniement, 
D et à nous courber sous le joug pénible de la r^son. p ki, il 
a exprimé flgurément le principe que noni postas, et lIlBSlré 
notre remarque par la tempérance de ses mélaptiores, qd 
tiennent de si près au langage 6gnré qu'on peut le* regard» 
coivme des formes d'eipressiun ptulAt que comme des Inpea. 

n Mais tou.i Ici Ëcrils de Burke et surtout ses dumleni^ 
abondent eu exemples de figures outrées. Comme dans lea 
comparaisons à looffue queue d'Homère, le sujet principal se 
trouve oublié dans l'objet de comparaison; et les rapports 
de ressemblance sont souvent forcés et contraints. Dans 
la comparaison du duc de BedRHt i ane baleine, que nous 
Terrons pins tard, le poisson noDS hit complètement p^re 
de vue la créature de b conroune. On pent foire le même 
reproche à la comparaison d'un répnbllcdn à on cinnibsJe 
dans son antre, lequel on nous représente soufftvnt d'une 
indigestion «pris avoir dérori son roi^ et enfin à la corn- 
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paralwn d'un autre républicain b m marcbond d'habite, 
dans laquelle la nature des consiiliitlons se perd dans celle 
des tailleurs. Ce nu fut pourlanl pas là le fruit d'une IfniOraire 
jeunesse , mais îles dernières années de la vie de l'auicur; Oa 
peut cDCore faire â Burkc le reproche que Johnson a fait à 
Swift, d'aimer i présenter des id^es grossières et (jai ri- 
pufpieal à une plume diïlicale : an muîiu a-t-il souvent pris 
remportement pour U vigoenr. 11 s ploslenra putagea que 
Ton ne saurait dier, et que le parlement ne voudrait pas tolé- 
rer aujourd'hui, ponr l'iodécrace de leurs allusions. Sa bdle 
haranf^e sur les dettes du nabab d'ArcoU n'est pat exempte 
de ces taches graveleuses. > 



II. 



L'âoquence de Cbatham était populaire; sa philosophie, k 
b fois simple et pratique. L'éloquence de Burke ^tsît celle 
d'un poète, d'un orateur d'une conception immense et d'eau 

bnagination sans liornes ; et sa doctrine , pleine de profon- 
deur, respirait l'utopie. L'eioqnence de Chalham dtait cal- 
culfe pour faire agir les hommes; celle de Burkc pour les 
faire penser et rf liéchir. Cliiilliam tiall ne pour enflammer la 
fureur de la mukiludc cl fjire vibrer smi t'jicrijie pliysique 
du haut delà tribune au:: b3r3ni;ucs; Burkc, pour imprimer 
la conviction dans l'Ame du sage et du philosophe au fund du 
cabinet, pour ouvrir les replis du cccur humain et illuminer 
la face de b nature autour de lui. Cbatham ioumissail à ses 
andileun des moiift et des armes pour nue actini immédiate; 
Bitrke leur fournissait des raisons pour une actioa qui pou- 
vait ^tre m» i^ulut CQWld^nUe dans u mmm , mais i^ui 
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aurait rcodu les hommes plus âges et plus lieureui pour 
toute leur vie. En philosophie, en originalité, en variété de 
connaissances, aussi bien qu'en richesse d'invenlion et en 
profondeur oa en singularité de génie, Burke surpassait an- 
tant lard Ctuthan) qu'il lui élait infêrieur dans la pratique du 
sens commua, la puissance des impressions actuelles, la fer- 
meté du dessein , la véhémence , la chaleur, l'enthousiasme et 
l'énergie de l'âme dans les débats à l'ordre du jour. Burbe 
était rbommc de génie, aai formes classiques et a la logique 
subtile; Ghailiam élail l'homme A l'imellif^euce lucide, au sen- 
limcnl fort et aux passions violentes. I.e i^i^nic de Burke ne 
vivait que de spéculation ; cdui <le Chatham était cssenlielle- 
meni actif, et frËmissait jusqu'à ce qu'il eût atteint son but. 
La puissance qui dominait dans Burke, c'était l'imagina- 
tion; celle qui remuait l'ftrae de Chalham, c'était la volonté. 
Enfin, l'un était pour ainsi dire Iç produit de rintelllgence 
pure et raFAnée; l'autre, du tempérament physique et matériel. 

Burke n'était pas un écrivain élégant et fastueux ; c'est 
peut-être le plus sévère des orateurs anglais. Son expression 
reproduit la ressemblance des choses; son style est le plus 
strictement empreint des couleurs du sujet. Il réunit tous les 
extrêmes, lonles les nuances, toutes tes variéids de la com- 
po.<tilion, depuis la simplicité du SI3 IC et àc la pensée jusqu'à 
la pompe et A ta sublimité du seniimcnt. Il tressaille de joie 
dans l'exercice de ses forces, dans l'étendue du ses connais- 
sances, et daas l'intensité de ses idées. Il est emporté par 
limpulsion et la véhémence de stm imagination , bien |dus que 
par l'affectation d'éblouir ses lecteurs par le l^te du bd-cs- 
prit on la somptooslié des images : il est irrésistiblement em- 
porte par le torrent de son sujet. |l n'a jamais d'autre vue que 
de produire la plus forte et la plus durable impression sur 

m lKUurF«44oiHt«)t U piw vraie et 1» {du comi^d^ 
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liqne, ta plus pleine et la plus saillante dcscriplion des choses, 
et en se coniiaal à la puissance de son génie pour les revêtir 
de toute la grâce et de toute la séduction possibles. 11 ne pro- 
duit pas UD graad effet en embrasant les vapeurs légères qui 
flolleal dans les régions de rimagînalion, GOmnie les àii- 
mislei qui tirent les plus belles couleurs du pliosphore; maii, 
par la justesse et )a rapidité de ses coups, il fait sortir le 
feu de la pierre, et fiandtei plus dures substances par la cha- 
leur de ses conceptions, Ses facultés ne prenaient pas du 
dans la dissolution des matériaux, mais dans h rapidité de 
leur mouvement. On croirait, fi entendre parler le peuple de 
l'éloquence de Burkc, que son style est le slyle du Magasin 
des Dames; un style doux, uni, paré, tendre, insipide, plein 
de mots prétentieux et vides de sens. L'essence du siyle cha- 
toyant onfïistueux consiste à produire un effet momentané, 
par la profusion de beaux mots et de belles images sans ordre 
et sans liaison. Burke îAt le plus souvent effbt par la pro- 
fondeur et la nouveauté des combinaisons, la fùrcc du con- 
traste, et le bonheur incroyable avec lequel il fond les 
couleurs les plus disparates on barmonise les matifres les 
pl;is héiérogènes. Il triomphe , non pas en rasscmbl.mt louies 
les substances ignées qui errent daus la splifrc de son ima- 
gination, mais en alllaot avec choii celles dont le rappro- 
chement on l'opposition doit produire le plus grand écbl. Le 
style fleuri est souvent mêlé d'affectation et de lieux com- 
muns; celui de Burke est l'union de la vigueur indomptable 
et de l'origioallté. On a comparé cet écrivain a Qcénm, et 
c'est ï tort, Burke n'a point l'élégance achevée et les pro- 
portions lusirées. non plus que la régularité savante et la 
modulation eiquise de l'orateur romain; mais il a mille fois 
plus de riche.ssc et d'originalité dans l'esprit, de force et 
d'appareil dans la diction. H&zutt, 



UI. 



a Tout le monde sait que l'Angleterre se joignit à la croî- 
6ade européenne qui voulut étouffer la riîpubliquc française 
à sa nais.'iance , mais on ne sait pas aussi cummunémcnl qu'elle 
y Fut i'Ulrainée par un Écrivain fameux , qui ne ressemble pas 
mal â un des apOircs munies de celle révulution; car il y a 
de grands Iraiis de re.sscm1)l3ncc entre Burite et Jcan-Jaeques 
Bousseau. La nature les avait' doués tous deux d'une imagi- 
nation qiU éblouit leur jugement, e( ils partagèrent encore le 
talent de parer une pbilosopUe Uzarre du style le plus sé- 
duisant. Si Burite est plus riche en images, Rousseau l'em- 
porle par la clialeur du sentiment; et , si le premier nous fos- 
cine par la magnificence du style, le serond , qui écrit avec . 
plus de nalurel et de simpiicitÉ, ne rfgne pas moins au-de- 
dans, sans tant d'appareil au-ddiors. Tous deux encensèrent 
également les idoles de leur imagination: Rousseau employa 
tout son art pour nous ramener â rinnocence de l'âge d'or, 
qu'il regardait lui-même comme chimérique quand il était 
dans son bon sens : Burkc s'enthousiasma pour les beaux jours 
de lu chevalerie, qui a'ont jamais existé que dans les ro- 
mans. L'un s'adressait aa monde viril pour lui faire regretter 
les temps de son enf^nccf ob tous les blenrslts des arts étaient 
inconnus, et où la peau des béles féroces composait tuttt le 
vêtement des hommes : c'était sur les débris de la civilisation 
du di:s-liiiiiitiTie sîfde que le second aurait voulu ramener 
les pi nui sscs des rhevaliers de ta Tabie-Ronrie el les Folies des 
héros de l'Arioste. Cependant, aux rêveries de leur imagi- 
aaiion, ces deui écrivains savaient mêler les plut saines 



maxlmea de la raison et les plus profbndet vues de la phl- 
Icnqihîe. Personne , mieux que Rousseau , ne se concilia la 
lympalble des hommes, en les rappelant souveat aux plus 
vrais sentiments que la nature inspire et que le bon sens ap- 
prouve; personne, mieux que BurKc, ne confirma les plus 
eilravagan tes spéculai ion.« iv.ir les plus imposunlts décidions 
des lois, on les leçons les plus évidcules du droit pratique. 
YoIIà comme ces deDS apAtres se firent imc génératim. en- 
tière de prosflyles, etpent-Ëtre i^ut-îl qîODier de victimes, 
dupes de leur banne foi. La France, bscinée par les visions 
du philosophe de Graiève, se pr&ipita dans nn abîme de 
naax incalculables , en croyant se régénérer aux tnstituiioiu 
politiques : entralnfie â la voix de l'orateur irlandais, l'An- 
glelerre déclara la guerre à la France, parce que la terre 
classique dcA ctievaliers et des paladins avait lout-â-coup éié 
soui-lée par la présence de citoyens à la Brulus. C'est ainsi 
qu'à la lin du dix-huilième siècle , lorsqu'on se moquait des 
oracles de Delphes et qu'on riait des livres prophéiiqaes de 
la Sibylle; lorsqu'on reprochait i nos ancéires de s'être laissé 
séduire par un Pierre l'Hcrniite, et d'erré allés inonder l'Asie 
de leur sang, la foreur et la mort ont couru dans toutes les 
parties du monde, parée que les deux nations les plus éclai- 
rées de l'Europe ont cédé aux transports de deux génies en- 
Iboosiasles.dedeuiimaipnat'uHiB exaltées. > 

IV. 

ixnuii KS HicDiias si ima. 

A l'ouverture de la session de 1775, les deux chambres dn 
parlement anglais annoncèrent i la couronne que ta proviace 
des Hassachnsetls s'était jointe aux antres rebelles de rAmé> 

l^ue,et,doulwrl>O0ag;c)Ma«l, offrirent ltapvi««(lwr 
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ftirluoe pour la réduire à l'obéissance. Qoelqnet membrei, 
qui cralgaaieat les hasards de la guerre, lutlfrcot de toutes 
leurs forces pour changer ia ddierminalion du miaisi^rc. Ce 
Fut alors que Burke proposa son plan de pacilîcaiion de l'A- 
nii^ri<iic, dans la fameuse harangue qui passe pour avoir 
frappé d'adniiralion et ses amis el ses ennemis. Il serait trop 
long et peut-Aire enauycui d'analyser un discours de celle 
étendue, et l'on ae cootentera d'en nffïlr ici l'eiordc, la 
péroraison, et quelques passa^ de« plus remarqoables. 

DUeoan peur ia réemeilitaion d» tAnghtvm a d« ut 
eoloniet. 

■ Monsieur le président, 
> Malgré l'aiistérilé de vos fonctions, j'espËrc que laboolé 
de votre naturel vous portera â montrer un peu d'indulgence 
pour la Fragilité humaine. Vous ne trouverez pas élrangc que 
les hommes préoccupés d'un objet qui fait â la fois leur es- 
pérance et leur crainte soient un peu supersiilieui. Plein 
d'inquiétudecommc jelesuis sur le succès de ma motim, j'ai 
appris avec jnie qu'on va noos renvoyer de l'autre cbarobrfï 
le Bill pénal, ta vertu duquel nous avons condamné le com- 
merce d'Amérique. J'avoue que je n'ai pu m'emptdier de 
regarder cet événement comme un présage fortuné. Je le 
reiîarde comme un arri^l de la l'riividciiœ qui vciil que nous 
dCliiiériniis encore m\v fois sur ime ;iffiiii'i; a'i.^si irnporlaiiîc 
par sa nalurc cl par ses conséquences. Kn vfi'ln du reloiir du 
bill, qui parait avoir pris son dernier vol , noiis sommes ans?i 
libres de ehoisfr un plan de gouvcrncmcnl pour l'Améi-iquc 
qu'au premier jour de la session. Partisans d'une réconciliai ion 
pacifique, nous ne sommes pas embarrassé>,à moins que nous 
ne veuillons Vôtre, par nn systime de restriction) abanrdei, 
AppeUs, cowm par une V9U «i|i^l«un| t agu» «ccufwr i% 
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rAmérique, il convient de peter mttranent les cboseï, et de 
les examiner svec une gravité pn^urtionnée i la çrandcDr de 
la circonstance. 

D Sûrement, c'est là on sitjet Imposant , s'il y en a de ce 
GÔIi!-ci de la tomte. Quand j'entrai i la chambre pour la 
première fois, les afl^iires du Nouveau-Monde soliicilcrent 
notre attention, et je fas accablé de la part qui me revint dans 
cette grande déUbératloB. Co-déposllalre d'na tà haut ol^ 
de confiance, et fort de la foiMesse de met laleitts naturels, 
«je sentis la nécessité de m'instruïre snr tont ce qui tient an 
gonvemement de nos colonies, je ne sentis pas un bcsola 
moins impérieux de me Former des idées fixes sur la politique 
g^DÉrale de la Graude-Brctajjnc. Quelque chose de ce genre 
me paraissait in di.<pcn sable, al^n qu'au sein d'une hi vaste 
fluctuation de passions cl d'opinions, je pusse concentrer mes 
vues , régler ma conduite , et me tenir en garde contre le 
tourbillon des doclriues h la mode. Je oc crus ni sûr ni pru- 
dent d'avoir de noaveaux principes sur tout ce que le vent 
nous apportait d'au-delà de l' Atlantique. 

B A cette époque, le hasard me fit concorder de vues avec 
nne grande m^orUé de la chambre. Plein de respect ponr 
nneîsi haute autorité, et pénétré jnsqa'an fondderflme de ce 
premier mouvement, j'ai conlintié de marcher sans la moindre 
déviation dans mes sentiments primiliis. Si c'est \i une per- 
sévérance obstinfc dans l'erreur, ou une religieuse fidSIité 
à ce qui m'a paru être la vérité, c'est ce qui reste à décider 
â votre équité. Le parlement , qui possède loujouni une vne 
étendue des choses a, dans cet intervalle, plus souvent 
changé de sentiment et de conduite, que cela ne serait jus- 
tifiable dam un seul homme, d'après les limites de ses lu- 
mières privées. Mais, qui^ne je sds faùn d'oser censurer la 
conduite des pailements antérieurs, il est on Mt IndubitaUe , 
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c'est que, sous leurs auspices, l'Amérique a élédaii.1 udc fer- 
meaUtloQ perpétuelle. Tout ce qu'on a administré comme 
reroède, s'il o'a pas produit un surcroît de mal, a au moios 
éli tum d'an redoublemeut d'accis dans la maladie , jusqu'au 
momeot où, par me diversité d*épreav« malhearenies, 
celte grande contrée a été ameiiée i sa ùtiution présente ; 
ritoation que je ne dlsdamterai pas , mais que je sais li peîoe 
comiDeat renfënner dans les termes d'une définilioD. 

cToiia l'état des choses au commencement de cette session. 
Vers ce temp'i, uri grand poliiique, plein d'expérience par- 
lcmi:nlair(?. et qui occupait le fauteuil de président du co- 
mité américain avec beaucoup de talent en 1766, rae prit à 
part, et déplorant l'aspect actuel de notre politique, il me 
dit que les choses en étaient venues â un point où t'ancicnne 
manière de procéder dans cette chambre ne pouvait plus être 
tolérée; qoe le tribunal dn public (jamais trop indulgent 
pour nne longue et inFruciueuse opposition), eiamineralt 
notre conduite avec pne sévérité peu commune; que les dé- 
tours et les tergiversations des ministres, au lien de les cnt- 
vaincre d'inconséquence et de manque de système, devien- 
draient un prétexte pour nous accuser d'im mécontentement 
prédéterminé, que rien ne pouvait satisfaire; que , d'un autre 
c6té, nous taxions de cruauté (ouïes les mesures de vi(;ucur, 
de faiblesse et d'irrésoluiiun toutes les mesures de douceur, 
c Le public, ajoula-t-il, n'aura pas la patience de vous voir 
n finir la partie avec vos adversaires : il faudra produire vos 
B plans. Il a droit d'attendre que cens qui se sont montrés A 
B actlfii dans les aFIiaires depuis long temps montrent aussi 
> qu'ils se sont formé une idée claire des principes du gou- 
vvernement colonial, et qu'ils comprennent la base sur la- 
• quelle on peut asseoir une tranquillité permanente et sttre. b 
B Je sentît la force de ces représentations; nuis je senti* 



ma sllDation anstt. Cet bamme aurait pu s'adresser à d'aulrcs 
bien plul6t qu'à moi; car, sï personne n'était mieni disposé 
que je Tétais à l'écouter, personne n'était moins capable de 
fiiire triompher ses remarques. J'entrai si avant dam sa ma- 
Diëre de voir, que je foimulai soudain mei pensées d'une h- 
çon pariemeniaire ; mais je ne ftu pas anssi empressé i les 
produire. Excepté du haut dn siège de raatorilé, il est im- 
possible de hasarder des plans de eonTememcnt, sans trahir 
une impuissance naturelle d'esprit ou un manque de connais- 
sance du momie. On perd son temps et l'on s'expose i la ri- 
sée en avançant des propositions qoc les esprits ne sont pas 
préparés ù recevoir; cl je ne suis pas de ceux qui courent au- 
devant du ridicule et de la défiiite. 

n A dire le vrai, je n'ai pas une haute Idée du gouvernement 
de papier, ni de la politique de portefeuille dans laquelle le 
plan est entièrement indépendant de Teiécntion. Mais quMd 
je rois redoubler de jour ea jour rirrîtation et la violence; 
qnand je vols qne la marche des choses menace m» coltmies, 
j'avoue que ma eircoiuipeetloii cède & d'autres motifs. Je me 
sensdans un de ces moments où la bienséance cède un devoir 
d'une autre nature. Les calamités publiques sont un puissant 
levier, et il y a des cas oi'i il faut saisir la moindre occasion 
de faire le bien, même à l'aide d'un instrument secondaire. 

iLa simple lcn(alive de rétablir l'ordre et de ramener le 
repos dans un empire naguère aussi florissant , et maintenant 
anssi délabré que l'est le nôtre, est une entreprise capable de 
Aire redonbler d'eFbrts les pins puissants géDiea, aussi bien 
que les intelligences les plus commîmes. Je cède, après on 
long combat, i l'impression de cette idée. Ma confiance s'est 
accrue par des moliAipiI, (laos d'antres circon^ces, ne 
produisent que la timidité. L'idée même de moo pea de valeur 
causé de l'aniiélé pour ma mMloii. Cependant, jugeant 
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de vous parce que vous devez élrc, jcsuis persuadé que vous 
se rejetterez pas une proposition raisonnable , parce qu'elle 
n'a que la raison pour se recommander. 

■> Ma propositioa est la paii. Non la paii qu'on obtient par 
b pvissiDu des armes on Ta voie de nf goclaiiom sans fin; non 
la paix née d'une discorde universelle et fomentée par calcul 
dans tontes les parties de Tenii^: c'est une pais simple, de- 
mandée sansdéloara et re^e sans difBcultés; c'est une paix 
recherchée dans un eRpril de paix et basée sur des principes 
pacifiques. Je veux écarter les causes de mécontenlement et 
rétablir l'ancienne confiance des colonies envers la mère pa- 
trie; je veax donner une satisfaction permanente aux deux 
nations et les réconcilier par le lien des intérêts qui les atta- 
chent au même souTernemeiit. 
^ » Voîli ma proposition en substance. La politique raffinée a 
totQoars été la mire de la confiislon, et le sera tant que le 
montte substotera. La fnmdilse qa'on déeoavre hdiement an 
premier abord, comme la fraude se découvre ConÎDors pina 
lard, n'est pas d'un ftdble poids dans les gonvememoits. La 
simplicité de cœur est un principe salutaire et régénérateur. 
Alon plan, qui est formé sur la base la plus simple, pourra 
surprendre d'abord. Il n'a rien pour se recommander à l'ima- 
l^inaiion; il n'a rien de nouveau ou de captivant; il ne res- 
semble en rien au projet magaifiqae qu'un noble lord a der- 
nièrement exposé ici ; il ne tend pas à remplir cette salle des 
bruyants agents des colonies qui nécessiteraient & chaqne 
instant rinterposltlon de votre masse pour maintenir l'ordre : 
il n'institue pas une vente publique oti tontes tes provinces 
captives seront mises Srenchère et rançonnéesi des prix que 
toutes les polssances de l'algèbre saFftsent & peine poor 
calculer. 

» Le planque je pnqiose tire pourtant nn grand «vadUge 
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de Ib propi»îti<Hi da Doble lord. L'idée de conciliation est 
admise. Slalgré le froat menaçant de ootre adresse au trtme, 
et malgré le bill de peines et d'amendes, la chambre n'a pas 
renoQct à toute idée di; stAcc ou de pardon. 

» La chambre est allée plus loin : elle a admis la voie de ré- 
coDciliation avant toute soumission de la part de l'Amérique. 
Elle est allée au-deli : elle a reconnn que les plaintes des 
Américains, contre aoire ancien mode de les taxer, n'étaient 
pas tont-à-bit sans fondement. Elle a reccxmu (|pe cette taza- 
lioa avait qgelqite chose de reprélieiuible en soi, puisque nous- 
méraes, au sein de reiaspéralioa et du ressentiment, nous 
avons proposé une notable altération; nous avons institué on 
mode entièrement nouveau, un mode essentiellement difïé- 
rent de gouverner nos colonies. 

a Ce principe suffit à mon dessein. Les flosdu noble lord soni 
excellentes; ses moyens d'y arriver le sont moins, comme je 
lâcherai de le prouver plus tard ; mais je me fuude ici sur le 
principe admis, et je veux donner la paii. La paix implique 
réconciliation; et quand II f a eu une ffnve coateation, la ré- 
conciliation implique toujours concession d'un côté ou de 
Tautre. Jenecraindrai pas d'affirmer ici que les ouvertures de 
la paix doivent venir de nous. Notre puissance ne souffre en 
rien de celte démarche. Une puissance supérieure peut offrir 
la paix sans déshonneur; au contraire, c'est un acte de gé- 
nérosité de sa part; mais les conrcssiuu><, du côli: du faible, 
sont toujours les concessions de la peur. Quand un homme est 
désarmé, il est entièrement à la merci de son vainqueur, et il 
perd toutes les chances de pardon qu'il avait auparavant- 

a Les deux grands points qui doivent nous occuper sont de 
savoir d le gouvernement doit Mk des concesrions, et 
quelles seront ces concessions. Belativepcot an premier pirint, 
nous avons obleon du terrain, m^s il noua en reste encore k 
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oblenir. Pour j^roDODcer sur ces Aem graadu qQMioos, Il cat 
i propot d'enmiDer aaparavaat la nalnre des choses et let 
drcoiiGtaDcet où se trouvent le* deux partiel. Car, après tout 
le fracas de la guerre, qtie nous gouvernions l'Amérique ou 

non, il faudra la goitveracr d'après les ciigences du mo- 
ment et no[i d'après nos idées absirailes du droit ou nos 
théories générales du gouvcrnemeut, qui ue seraienl, dans 
noire situatiun aclucllc, qu'impuissance et ridicule. Je m'eFfor- 
cerai donc ici de vous offrir le tableau le plus lumineux qu'il 
me sera possible de l'état de l'Angleterre et de t' Amérique. » 

Nous négligerai» ce taUtan stadsliqn, tout frappaot et 
bien détaillé qn'tl est, pour arriver & des beaatés d'an antre 
ordre, et surtout à l'allégorie de l'ange et de lord Baihont, li 
applandieet peut-être enviée par Johnson. 

Je ne saurais passer légèrement sur cette grande considé- 
ration. 11 est de notre intérêt de nous y arrêter. Nous sommes 
placés sur uae hauteur d'ob nous découvrons le présent et le 
passé. Il est vrai que des nuages téoébreui pèsent sur l'avenir, 
mais, ayant de descendre de cette érainence, songeons que cet 
accroissement de notre prospérité nationale s'est développé 
duia le comrt espace d'une vie d'boinme' : U s'est développé dans 
l'espace de68 a». U y «de>lu»nmes Titrants dont la mémoire 
peut emitfaaier les deux extrémités da taUean. Par exemple, 
nliorâ Battaurst prat se rappeler tous les états de la progres- 
sion. £n 1704, il était d'âg;c à comprendre ces choses ; il 
était capable acta parentam légère, et çuœsi'C poterit 
eognotetre virtas. Je suppose que l'ange de ce mortel 
heureux, prévoyant les vertus qui l'ont rendu un des plus 
estimables, aussi bien qu'un des plus fbrtunés de son siècle, 
lui eût apparu en swige et lui eUt dit que, dans la quatrième 
génération, lorsque Le troisième prince de la 'maison de 
Bmiisiridt se serait as^ douze ans sur le Irdne de lanation 

i » 
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qm, grkx h la saj^essc et à la modiSratioD de ses conseils, 
devait prendre la dénomination de Graode-Brelagae, il ver- 
nit son fils devenir chancelier d'ADglelare, onvrir la voie 
desdigoitfs héréditsires à sa foœiUe, etsecoanirlut-méme 
de ^ire en s'élevant an pins hant rang de là pairie. Je 
«appose qn'an milieu des taoniMars et des prospérités édatantes 
de sa ^ille, range eût levé le rideau et déroulé la gl(»re 
naissante de sa patrie; et que tandis que l'enFant contemplait 
avec admiration la fondeur commerciale de l'Angleterre, il 
lui eût montré une petite lâche à peine visible dans la masse 
désintérêts oationaui, un taible principe séminal plutôt qn'im 
Gorpsfbrroé,elqii'ileùt ajouté :« Jeune liomme, voilA l'Amé- 
rique qni ne sert aujourd'hui qu'à voue amuser avec les contes 
des sanvageset des Ptiagona, mais qui, avant que vous Qodtïez 
k nuvt, paiera loot ce commerce qtd ftit maintenant l'eovie 
du monde entier. AatantrAnglelerre s'est leolement et io- 
-aensililemait accrue pendant dii-sept cents ans, autant 
l'Amérique lui donnera d'accroissement dans le simple laps 
d'une vie d'homme. ■> Si on lui avait prédit la glo're de sa 
patrie, il n'aurait rien moins Fallu que toute la crédulité de 
TeuFance et toute l'ivresse de l'amonr propre pour lui Faire 
-croire à cette prédiction. Eh bien, le mortel hcureui! c'est 
pourUnt ce qu'il a vu en réalité. Mortel heureux, en efFet, si 
lieo ne vient rembrunir la perspective et troubler le déclin 
de ses beaux jours! b 

Nous Eonuriinona ici un long passage cwtacré à des détails 
statiAlques, sur b position relative de l'Angleterre et de 
rAmérlqne. 

• Je pois me tromper,' continue l'orateur, dans l'idée que 
je cmçois d'un em[dre, par opposition i un état on à un 
royaume; mais voici l'idée qne je m'en sais formée. Un em- 
fire est l'agr^ation de plusieurs états sons un chef com- 
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mua, que ce chef soit ud moDarqae oa un sénat républicain, 
Dani nne coiutltutioa de ce genre, il arrive sonvcut (et rico 
qu'une (hride et mcnlelle serritude ne saurtit enpécber que 
cela n'arrive}, 0. arrive wmveat que les parties sabordonuéea 
oit plDÙcun privilèges et {riuuenrs immunités locales : entre 
ces privilèges et la suprême autorité commune, la ligne peut 
être eitreraeraent délicate. Des disputes et souvent des dit- 
pales amènes ne manqueront pas de naître; mais, quoique 
tout privilège soit une etemplioa de l'exercice de Tantorilé 
commune, ce n'eu est pas le déni. La l éclanialioD d'un privi- 
lège parait plulût, ex vi termini, impliquer une puissance 
snpéricnre. Car parler des privilèges d'un état ou d'une 
personne qnl n'a point de supérieur, ce n'est guère qu'un 
jargon iniatelli^le. Or, dans un pareil état de dUsensloni 
nuHicnreuses entre les parties constituantes de la grande asso- 
ciation des commmiaulés, Je ne conçoit r'iende plus imprudent, 
dans le chef de Tempire, que de croire son autorité reniée 
dès qu'on réclame unprivilOGie contre sa volonté ou sesaçles, 
de proclamer aussitôt la rébeillun d son ismbuur, de battre 
le pas de charge, et de melire au ban les provinces délin- 
quantes. Ceci n'apprendra-t-il pas aux autres provinces à ne 
plus fAte de dislladlon elles-mêmes? Cela ne leurapprendra- 
t-il pas qu'un gouTemement auprès duquel nne réclamatioa 
équivaut à nne haute tratdson est Do ^vememait aui jrenx 
y- duquel la soomîsHon est égale il'esclav^ef II r aurait peut- 
être de l'hnpmdence à graver celle idée dans le cour de com- 
munautés qui dépendent d'une autorité supérieure, a 

On passe encore ici quelques pages oli l'orateur s'efforce 
de pi'ouver combien il est impoUtlqne et dsngereni de taxer 
un peuple sans son consentement, après quoi le discours 
termine de la manière suivante : 
■ $ toutes les coloales ne «esooUvait pas an premi» cri, 
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en quel élat se trouvent celles qui offreat par elIcB-mbnes oa 
ptF leurs agents de se taxer selon vos vues ? Les colonies ré- 
fractaires qui refusent touC composition ne souffriront pw 
d'autres impositioat que les aacieaiies, qui, toutes aggra- 
waies qu'elles sont dant If |iriftcipe,»nt in^iflantet dsu 
U prodoit Us cobnics oMiMnlBi sratt ooérevseDient laiées ; 
'h» réfractaires soot dédurgiées : que fcrez-vous? Imposerez- 
vmi UB penplc d^tobâtUaiU 9 Réflécbissez~y à deux fois. Vous 
êtes d^i çwvaUicvs que ros taies ne passent pas les ports. 
StippoMHU DMintouBt que U Virginie refuse de se soumettre i 
TQtre flïç, Iffidit que le Maryliuid et la Caniliae septentrionale 
awffirtiit pMïemiiiait leiirs tsies mIou voire tarif : oomment 
fim-Tain PWdwr 4e p*k toute* ces ookmieiP Toiem-vom 
Il labw 4e U Viisi«ieP Si f DUS le Mtes, vous purtet le cQop 
du PKfft I îPtre Twew 1« min pairie et A on des 
itwniQnvtideadevoMi mmem Ansger. StTmntaxct 
1m ivporliitlg» de cette rebelle colonie, que laxei-Yoïis 
■iRQOVM propres ipaaufiKiures, ou les produits de quelque 
antre erioaie obéissante d<ii trop taxée? Qui a dit un mot de 
ee ktqTiRtlMi de détails oti Von se p^ davantage à mesure 
tgi'w y avance? Qui tous présentera le peloton de fil pour 
aoriir de se* détours ineitricables? Est-il possible de ne pas 
voir qnelw liens dn colonies sont rodés anpnnt ^'onne 
wnit impQMidfimlrictioiuiiattenne» sips oonfeadre les 
iaaaem» «veclee coppaUea et *ini srerer Siapùi» ceux qull 
tadnit ead<{liiii^.'U ftnt 4&« bien igsonuutnirrAmi- 
rique pour iiiiHBioep qu'on poom xttmàt la Hi^nie «t le 
Ibrylniât le centra et ba {dm inpwlanles de nos colonies, 
MM tomber dons la Gonfiisico de tous les principes d'équité et 
de poUttqae. 

B N'onblioDS pas qne le coBtingmt permanent qu'on impose 
■I dait^ ÏM^iBant; cl ipe, ti. L'<m duoge U qnoliK 
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i cbaqae eiigeore, on est sbr d'aroir nue noaretle querelle 1 
chaque nouvelle rëparlilion. Fiier anc qnolilé pour chaque 
Eolonie n'est pas s'assurer un paiement prompt et effectif. 
SuppoKins une, deux, trois, cinq, dii annies en arrière. 
Fers-l-oB payer me cohmisqai umbe? Q fendra de noaveUc» 
Iris restrictives, de nonioiuï actes de ctMitriiale pour trataer 
les esta» devnt Dite nar de justice aogiatse. l\ ftndra eB> 
Tojrer de noneUet flottes, de noBvdlea années. ToAt sen à 
recommencer. A partir de Ce moment l'empire ifaura paa waé 
heure de tranquillité. On aora allume une guerre iateMiW 
dans les eulrailles des colonies qui liuira par consume^ l'en- 
pire. L'empire d'Allemagne lève ses revenus et ses sntfetf 
par quotités ou coniiDgenta; mais tfti m sait qae ses rCTeont 
et ses armées sont tes plus piuçriilee do nmide ? 

■ Au lieu d'un reveon penuasèBl, on aura use guerre per- 
pétuelle. L'autenr du projet de li nsfea ^raisAit d« cettsf 
opiaioD? Son projet était aien eaicte pour rcRtipre rmioa 
descoloateaqne pour ètabliriu refenB.Ge projet dedésonion 
était an Fond de la proposilioD; Ar je ne soupçonne pas le 
noble lord d'avoir eit aa^e duwe ea ne que de tromper ht 
natioa parmi fontômequ'H ne loogea jamais & réaliser. Mais 
quelles qn'aïoit été ses vnes, mol qui prqme la paii et l'oDiiÉi 
des eotosies comme le fbndement de mon [daa, je M saaral» 
eaiiuider avec la pditiqnequla pour fondeneat b gDcrm et! 
ladisrerde. 

> Comparez les deux plun : celui que je propose est (taC 
sinplr, l'autre est d'osé eonplicatioB sans flo. Vva est tem- 
péré, l'antre est aostëfe. Le premier est fimdé sur Feipé* 

rieuce, le second ne surprend que par » nouveauté; l'un est 
universel, l'autre n'&it calculé que pour certaines colonies : le 
premier est immédiat dans son application , te second est 
éloigné, contingein et ronpli de hannis. Le mlenenOiir eoB- 
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Tient à la dignité d*ua grand peuple : il est gratuit, gfnfrcux, 
ti. De sent ni la vente ni l'achat. J'ai rempli mon devoir en le 
proposant. J'ai peat-eire faiiguË votre atleaiiun par laloa-, 
^eur de mon diacoars, mais c'est le imlheDr de tons ceux qui 
antt privés â'infliwnce, et qal sont obligés de conqnâlr 
diaqiie ponce de terrain par fargoment. Vons m'avez écouté 
avec bienveillance, puissiez-vous vous dCtennîaer avec as- 
gesite! Qoant à moi, je sen.s mon esprit singulièrement sou- 
lagé par ce que j'ai fait ; et j'ai d'autant plus mis votre pa- 
tience a l'épreuve, que je ne propose pas de revenir sur ce 
sujet. J'éprouve maintenant une consolaiiun, c'est que durant 
toute la lotie des affiiires américaines, je me suis conslammcat 
opposé aux mesures qui ont produit la confusion et qui me- 
nacent d'entraîner la ruine de cet empire. Je u'^oulerai 
qn'un mot, c'est que si je ne pnia donner la paix A ma pairie,s 
je la donne t ma conscience. 

» Mab, ditlefioaDder,qn'est-ceqiielB paix sans IrgentP 
Votre plan ne nous rapporte aucun revenu. Aucun revenu, 
dites-vous? Je dis le contraire, moi! car il assure au sujet le 
pouvoir du refus, le premier de tous les revenus. !/cipérience 
est une fourt)e, et les faits sont menteurs, si la fjculté de ré- 
gler ses concessions ou de ne rien conréder du tout n'est pas 
la plus riche source de revenus que l'avarice du Snancïer ait 
jamais découverte. Mon plu ne vote pas dans vos coffres 
162,7^3 1. 1 1 s. 2 d,, on loaie autre somme mesquine et limitée. 
Mais il Toin livre la caisse, les iteds, la Innque même d'oli 
doivent ttoriïr Ions tea revenos cbei un peuple libre et géné- 
reux. Posita luditar arca. Ne saurïeZ-Tous en Anclelerrc, 
ne sauriez-vous, cliauihre des communes, vous fier au principe 
qui a créé un si puissant revenu, et qui a accumulé une dette 
de près de MO,000,ÛOO sur ce pays? Ce principe sera il -il vrai 
ev Angleterre, et faux partout aiilears? N'est-il pas vrai en 



DIgitizedbyC' 



— ^8ï — 

IrUndeFH'a-t-npas é(é vrai jusqu'Ici dans les cdonlesPQoene 
folie d'iiDaginer que toute nation floriseant à l'abri d'une 
eonslilutiun libre, se manquera à soi-m£me et violera son 
premier principe! l.ne pareille idde choqae et confond ta 
raison. Mais heureusemcni celle crainte n'a aucun fondement 
dans la natare. Car outre le désir qu'ont tous les hommes de 
soutenir leur {jouvernemenl, on peut remarquer que le senii- 
ment de leur dignité et l'amour de l'indépendance tendent 
beaucoup à accroître la richesse dans une communauté libre. 
Cest d'ob il 7 a le pins d'aecnmulé qu'on peut tirer davan- 
tage. Et quel estle solfleclimat ofe l'abondance, a'épanchant 
Tolontairemeat, D'à pas produit an plus puissant revenu que 
les cof Fres ft sec de Tindigoice n'ont januis hit sous la main 
daplus avare RnancïerP 

» On sait ensuite qu'il y a toi)joura des partis dans un pays 
libre. On snit que rêmulution de ces partis, leurs contradic- 
tions, -leurs n&essilés réciproques, leurs espérances, leurs 
craintes doivent les ramener lour â tour vers relui qui tient 
la balance de l'Ëtat. Les partis sont les joueurs, mais c'est le 
goaTemement qui lient le jeu, et il est sùr de giffler à la 
fln. Quand la partie est jouée, je crains plut que te peuple ne 
Nil épuisé que je ne crains qne le gonvemement ne perde. 
D'un autre c6té, tout ce qu'on obtient par les actes d'un pou- 
voir absolu, mal obéi, parce qu'il est odieux, ou par des con- 
trats mal observés, parce qu'ils sont contraints, est faible, in- 
certain et précaire. La liberté rétracte les promesses faites à 
l'oppression, comme viokntcs et extorquées. 

> Je protesta contre toute demande parcomposilion; je pro- 
teste contre l'accqplatioB de toute somme limitée, au lieu de 
llmmense, de Lincalcnlable sommequ'un peuple libre et pro- 
tégé doit à son gouvemeiBent généreux et protecteur. J'en 
Yiens an ^nd point de ma motion, et je condamne non-se»' 
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Imnent comme ua acte d'iniustice, mais comme rénmomie 1t 
plm mal entemlue, loBte iAte de forcer les ctdooia à payer 
nue somme par voie de rançoa ou de tribut. 

B Pour résumer mes idi^es, ue vous y Inunpei-pas, voih ne 
pcrcevrcE pas un revenu sur l'Amérique; non, pM un itttA- 
lias- L'cupérirnce prouve qu'il ne faut pas en attendre des 
contrées élui(;nées. Si, quand vous leuiaiesde lever ua revenn 
sur le Ikncale vous fuies obligé de rendre sous la forme de 
prêt ce que vous aviez obtenu comme imp6t,que pouvez-vous 
attendre du nord de l'Amérique P S'il y eut jamais un pays 
fécond en richesses, c'est l'Inde; el s'il y eut jamais une 
constitution propre i les faire refluer chez nous, c'est celle de 
la compagnie des Indes; mais l'Amériq!» ne possède aocun de 
ces ïvaulsges. Sll est vrai que rAmériqoe vous fournit des 
objets taxables, et vous donne en méme-tempsun sarphudans 
la vente de sa dmréea, je dis qu'elle paie U protection qae 
lui accorde la couronne anglaise. Mais quant i ses ëtaUisae- 
ments internes, elle peut contribuer.el je ne duuie pas qu'elle 
ne le fasse avec modéralion. Je dis avec modération, car il ne 
faudrait pas la Imsscr s'épuiser; il ne faudrait pas la laisser se 
consumer dans une guerre dont le pdds doit Mre gtaaf 
dus cette partie du glt^, avec le* ennemis qu'elle a snr les 
bras. 

> Tout dépend de l'intérêt que l'AœericiBetrouvcndaw la 
CODSiitution anglaise. Ma souveraineté sur les coleaies gk 
dans L'affection intime qui naît de noms communs, d'un sang 
allié, de principes idcniiques et d'une proteclion légale. 
Voilà des tiens qui sont- légers el transparents comme l'air, 
m:iis qui surpassent !a forre de,s cûhlcs d'airain. Que tes co- 
lonies jouissent, de luurs droits civils sous notre gouverue- 
ment, et elles s'altachcrunt invariablement à nous : aucune 
.fijrce sons le del ne pourra ks4étoumer de qotpe alliaace. 



Mais GomprcfflODS une fois prair toutes que ih^ gomrm- 
mot e>t mwc^oseet leorprivitigH une autre; et qoecet 
deux chuei peuTeot exUtcr uu lehlioa mulaelle : sans cela 
le diBrot se difioot, la cobAdoo se rompi, et tout marche 
ven la ruine, l^t ifoe U souveraineté de ce pays sera reQar- 
dée cumise le sBBctusîre de te liberté et le tempie auguste 
coanacrâ à notre ftit commune, dans quelque ctiioat que les 
enfônts de la Grande-Bretagne adorent la liberté, ils toume- 
roiit leurs regards vers nous. Plus ils se multiplieront, plus 
nous aurons d'amis, plus ardemment ils aimcroal la liberté, 
plus parfaite sera leur obéissance. Ils peuvent trouver l'escla- 
vage partout : c'est une plante spontanée qui germe d'elle- 
même, lia peuvent le trouver en Espagne, en lldie,eo Rouit 
et bien ailleurs; mais jus<|u'à ce que Bonsiyow perdu tout 
seatlnent de notre dignité el de uns îutértts, ila ne sauraient 
bouver lalibertéqu'iel Voilft le profit des marcbaaiUses dont 
nous eiertua^ le monopole ; voiU le véritable acte de naviga* 
tioQ qui nous ailache le commerce des coluoics, et nous ai^sure 
les riuliesses du monde. Refuwns-lcur ce partage de libirlé, el 
nous rompons le lien qui les unit à nous, et qu^. fait le fonde- 
ment de cet empire. 

B Les traités, les pactes,1es contrats nesont pas ce qui Forme 
l'Anu et le soutien de noire cofunaerce. Ce ne sont pas nos 
gDibiquw parchenli» qui malMieBneiit eu bîBceaa ce mysté- 
rieux asaemblage. Ce sont lA des instranants morts, des res- 
sorts poBsib, et H faut l'asprit de la «Nutitntlon pour leur 
donner la vie. U n'y a que l'esprit de la oonslitation angtaise, 
qui , se répandant dans la masse Inerte, paisse pénétrer, unir 
et animer toutes les parties de l'empire jusqu'au durnicr 
membre. 

1 N'est-ce pas làce qui opËre tout en Angleterre? Sout-ce 
las impôts directs qui coastiUient urire revenu î Est-ce le 
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vote ananel dans le comité des subsides qai nous donne duc 
année P Est-ce le bUl conEre la révolte qni inspire la bravoDre 
i nos soldlats P Jf on, assurément nim. (7 est l'anoar du peiq>te; 
c'est son altaehenKiit an fpmvemeineiit; c'est l'amour pro- 
fond -qu'il a de Si patrie et de sa cooslElatUn qui en hit on 
peuple de soldais et de marins, et qni loi in^ire celte obéis- 
sance généreuse sans laquelle l'armée n'est qu'un ramas de 
maurais sujets, et la marine qu'un plancher pourri. 

D Je sais que ce langage paraîtra étrange à la tourbe de 
politiques vulgaires et »iperfîciels ; ces cerveaux bornés 
n'esliment qnecequ'ilf a de grosiier et de matériel, et loin 
de comprendre le mécanisme qni ment un grand empire, ils 
ne sont pas même propres A tonmer la nme ide la pttts simple 
macbine. Mais pour les eqirils profbnds et édalrés, les prin- 
cipes élevés et généreux que je viens de développer sont mis 
etsmilicaUesdans tous les sens. La magnanimité en politique, 
est le plus souvent la vraie sagesse; et un grand empire et 
Icî petits esprits vont mal ensemble. Si nous avons la 
conscience de noire devoir, si nous brûlons du zèle de remplir 
dignement noire haute mission, corri|;eons donc dès au- 
jourd'hui notre conduite envers l'Amérique, en suivant le 
beau mouvement du cantique de l'Église : sursum cordai 
{levons notre esprit ï la hauteur du dépût que la Providence 
nous a conBé. Nos pires étaient pénétrés de ctute grande vo- 
cation quand Ils transformèrent les déserts sauvages de l'Amé- 
riqoe en ce ginicni empire que noas contemplons aiùoard'bul, 
et simmorlalisirent par tant de cominétes ansat nllles qu'ho- 
norables. Ce ne fut pas en déclarant la guerre à leurs nou- 
velles colonies, mais eu Favorisant cl en secondant leur déve- 
loppement qu'ils accrurent leurs richesses. Imitons leur 
eiemple. Que les moyens qu'on employa pour conquérir 
l'Amérique soient les moyens employés a^iounfbnl pour en 
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obtenir an renna. Les privilé^ de notre (pMVcmenimt 
l'imt rendue tout ce qu'elle est; cet privll^es Kola la ren- 
dront tODt ce qu'elle peut etrb Plein de couBance dans celle 
vérité étemelle {gaod filix fiautamqae sU), je pow main- 
tenant h première pierre dn temple de la paix, et ma motioo 
e« : Pai;e et conciliation avec les Jméiicaùu. 

DUaotm tufUê dêOu du nahah iAreoU, 

L'Éloquence de Burke était r^loquence de l'imagmalion. Il 
mérilerait mieui d'filre appelé rilomèrc des orateurs que 
l'iiluMre écrivaia a qui un de nos célèbres critiques a conféré 
ce litre, non pas pour la simplicilé du style, mais pour l'iné- 
puisable fertilité de» ressources. Boileau avoue que le courage 
lui manquait, par la conviction de son peu de valeur, toutes 
les ftiia qu'il lisait Démosttaines. Tel doit être l'humiliant effèt 
de l'étude de Burke. Comme on l'a d^ dit, le uni écrivain 
anglais qui approche un peu de l'éclat et de la splendeor de 
Burke, c'est Millou, dans quelques sublime! passases de ses 
ouvraf;es en prose. Ces deux grands écrivains Atndeot de la 
même manière tous les idiomes classiques dans leur slylc, 
monircnt le même front, superbe et indépendant, à leurs ea- 
nemis, et les frappent de cet outrage qui corrode comme le 
vitriol, t Lear génie brille du même édat sous la pompe des 
ornements asiatiques, et se ment avec la même aisance sont 
l'armure de l'ancienne sagesse. ■ 

Quand on montra les beautés de Siakespeare k un émintiU 
critique, il demanda à voir les ouvrages du poète en entier, 
ei non par fragments. Le lecteur pourra nous faire la même 
demande, à nous quisommes obligés de démembrer lesoraîtona 
de Burke pour illustrer nos remarques. Cependant vold un 
pas8^ ta descriptitm de l'irniptioB de Hyder-AU dans les 
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plaines de la Caraatiqne, qui fbnDe dd (ableau complet par 
dle^mËme. Wilkes pouvait se plaindre que Burke maoquat 
de goût an milieu de tout l'éclat de son esprll; mais on peut 
' affirmer aaos crainle que peu d'aaleurs oùt jamais écrit snr 
ma aussi gnnd nombre de siùets, avec si peu d*iaiperftelioiu. 
L'anlenr n'anralt pas pa s'écrier en Bouraot qn'il B'avalt pn 
écrit une ligne qu'il vouldi effiicer; mats ses lacbessoot com- 
parativement peu de dwsc. Veooiis HMinteaant an passage 
dont nous parlms : 

« Qamd eofin Hyde^Ati s'aperfnt qu'il avait aFTaire i des 
hommes qnl neToalaient signer aucun traite, qae nul serment 
ne poevait contenir, et qui étaient tes ennemis jurés de font 
commerce bnmaia, il se délermiua à son tour â foire nn eF- 
ftofaUe ei«n{rte aux hommes de tout le pays qui était en la 
possessint de ces monstres. Il résolut, dans les sombres repHs 
d'un esprh capaUe des pins noirs desseins, de roidre la Car- 
natlqne on Aanel moonmenl de sa vengeance, et de laisser 
nne horrible désotallon pour servir de barrière eMre lot et 
cens que ne pouvait retenir la fbl qnl tmlt cnsenMe les élé- 
ments do monde moral, n devint bïentftt si conflanl dans ses 
forces et si aFfermi dans son projet, qa'ïl ne Bt pins aucun 
secret de son épouvantable résolatîon. Après avoir terminé ses 
diil^nds avec ses ennemis et ses rivaux qai éteignirent leurs 
muiuellcs animoitilés dans leur commune exécraiion des 
créanciers du nabab d'Arcot, il rassembla de tomes parts tout 
ce qu'une sauvage férocité pnt qjonter à ses notions dans l'art 
de la deslmclion; il condensa tous les éféments dé la tanur, 
du carnage et de la désolation dans nn nuage d'une noirceur 
afflreuse qui parut quelque temps suspendu au sommet des 
montagnes de l'Inde. Mais tandis que les auteurs de tous ce* 
désastres «mtem|daient d'un tsAi stupide l'onige qui grossis- 
sait h rborizou', 'û Ibodit loot-ft-coup si» les plaine* de- It 
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Canuliqne, et aiccln! fondirent toaletlea nlimitëi. Àlon M 
déroula une wteede déwltiioaqae l'etprit i peine à conce- 
Ttrir, et que la puole ne smnit rendre. Toutes la borrenra d« 
la gnerre connues ou décrites sont des miséricordes en com- 
paralton deceseicës. Le pays Ait Hrré en proie t one tem- 
pête de fieu qui dévora lei champs et réduisit les temples en 
cendres. Psnni ceux qui se sanvèreot i travera lei déMs de 
leur* villages ftunsntt, les nos ftareot impltoraUement maMa- 
crés sans distinction d'Age, de sexe on de rang; les autres 
furent enveloppés dans un tourbillon de cavalerie, ou écrasés 
sous les pis meurtriers des chevaux, ou traînés en captivité 
au sein d'une terre étrangc.e. Ceux enfin qui parvinrent à se 
soustraire à la Fatalité, coururent chercher leur salut dans les 
villes enceintes de remparts; mais si les malheureux échap- 
pèrent BU fer et i la fiamme, ils tombèrent sous l'étreinte 
d'une haiat leote et cruelle, mille (bis ^ixa efflroyaUe 

lÏHit le monde sait que, dans un endroit des sermons de 
MastRlloD, tout Tauditirirese leva en nmnt,C(Hnme si les eienx 
s'étalent ouverts on qae la fondre fût tombée i ses pieds. Tonte 
une assemblée théâtrale se leva également, saisie d'un moure- 
menl de crainte et d'effroi, pcodant que Garricb pronouçait la 
malédiction du roi Lear; et ua orateur dont le génie Ht un 
moment perdre de vue l'infamie, passe pour avoir produit un 
semblable effet au parlement. Mais si le cœur fut saisi d'un 
paraît frisson durant le discours de Massillon, il ne dut pas être 
mol os ébranlé par la harangue de Burfce. S n*r a ilen dans la 
rMtorique ancienne ou moderne qui ^le reffroyahie taWeio 
df la déaolatioa i^pandae dans la province de la Gamatique. 
Les invecilveide Qcéran contre les ^Hâtions de Terrés pen- 
Toit offrir une en^ion donteose. Tsdle sent aorall pa l'éga- 

* SMrijsiii 
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1er. n h mfMOé l'asitalloo de Rome, k l'approche dTOthoa, 
avec une énet^ et nne viguenr semblables : i Jgebatur hac 
etillac Galba, vario tarbœ (lactaanUs tmpaUa, eompUtU 
vmdique basilicis et tempUs, lugubrlconspecta. Neqaepo^ 
puli aat plebis alla vox; sed altoniti vallus, et conversœ 
ad omnia aures. Non lumaltus , non quies ; sed quale ^ 
magni metus, et magna irce sUeiitiam est. > ( Hist. Ub. I , 
cap. 40.) QutDtilieo dit que tonte épUbileqal n'ajoute psa à 
l'eRiel, le diminue ; et m» critiques français s'appetontltseiit 
avec plaisir sur des passages, comme le suivant, de MasaStoo, 
qui rem[dit, selon eus, Tidée de l'éloqnciice dirélîenne. 
> Grands de la terre! l'innocent plaisir de la sincérité, sans 
lequel il n'y a plus rien de ûom dans le commerce des hom- 
mes, vous est rifusi^! Ktvrnis n'avez plusd'amis, psrceqn'ilest 
trop utile de l'être. » Ou les récrirai nations envenimé e« ciHume 
celles de Mirabeau, repoussant les louangesde Beaumarchais : 
a Reprenez voire insolente estime, s Mais comme cette dei- 
téritd du rhéteur pâlit devant la poésie majestueuse, la véhé- 
mcDse tragique el l'éj^que grandeur de Burkel BufRm a dit : 
« Le sublime ne peut setronvcrqoedans les grands sujets; » 
et, sous ce rapport, Msssillon avait ravaulage, puisqu'il par- 
lait de la destinée future des hommes. Mais la mallère de 
Buriten'étùt pas dénuée de'cetle qualité, puisqu'il Irdtait de 
la condition temporelle et des souffrances actuelles de millions 
d'Ames vivantes. ConthibonB ce si^et : 

• Les aumônes de la compagnie furent certainement libé- 
rales dans cette exigence affrease,et la charité privée fit tout 
ce que la charité privée pouvait faire ; mais c'était un peuple 
ou et livré aux horreurs de la b'un; c'était nne nation qid 
lendit chaque jour la main pour demander do pin. Pendant 
des mms entiers, ces misérables victhnes de nus crimes atroces, 
qnir dans le luie et l'abondance de leurs jours de fêles, 
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n'avateat jamaU approché des jiliii maigres repai de nos 

jours de jeûne les plus austères, sUencieui, palients, résignés, 
sans sédilioQ, sans cris de vengeance et presque sans piaiules, 
mouraieat par centaiaes daos les mes de Madras; chaque 
jours soixante-dix ou qualrc-vingls cadavres (taîent élendus 
sans vie dans les rues ou sur les glacis de Tanjore, et la him 
les avait Uvr£s â la mort aux portes des ([reniers de Tlnde. 
J'allais éveilla' votre justice sor les âiormités de notre gou- 
Ycnument asiatique, en étalant i vos yeux qnelquei-anei des 
circontUnees de cette famine horrible; peste qui, de tonles 
les calamités qai assiègent ItutnuiUié, est sans douie la pins 
affreuse et la plus capable de rabaisser notre orgoeil; mais j'f 
renonce pour op pas violer les lois du décorum. Ces scènes 
sont si remplies d'Iiorrcur et de dégoût, sont si dégradantes 
pour les victines et pour les bourreaux, et si humiliantes pour 
h nature humaine elle-même, qu'il vaut mieux jeter un voile 
sur ces objets hideux, et vous les laisser concevcrir par la 
pensée. 

■ Pendant huit mois (ont entiers, la foreur et l'extermm»' 
tion conrnrent des portes de Madrai attx portes de Tanjore , et 
ces monstres bariures, le féroce Hyder-Ali, et son fils, pins 
féroce encore, accomplirent si bien leurs desseuis de sang et 
de carnage, que quand les armée» anglaises traversèrent la 
Camatiqne dans toutes les directions, elles ne trouvèrent pas 
la trace d'un homme ou d'un quadrupède d'aucune espèce. Un 
silence de mort nnifbme régnait dans toute cette région. 
L'ouragan de la guerre avait frémi dans toutes tes provinces 
centrales de la Carnatique; six ou sept districts du nord au 
sud avaient seuls échappé à la dévastation générale. 

■ La Camatiqne est un pays qid n'est guère inKrienr I 
TAngieterre en étendue. Fignrez-vwit, Messieurs, la terre ob 
TOUS êtes né ; figorei-Tons votre patrie, de la TamiK an lïente, 
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du noKl ta mû, de li mer d'Irlande i U mur d'AOennsBe 
(DieD déloume à jamais an pareil spectide da vos yeaxi ) 
britlée et desséchfe par le feu dévorant de la gaerre. Faite* 
BU effisrt d'imagination, et snpptoez que tos ministres con- 
templent d'un œil sec ces raines et ces ravagées. Jusque-U, 
pane encore ; mais que penseriez-mus si l'on vous disait que 
ces miolslrei se rassemblent gravement en conseil pourim- 
poKr aat misérables restes de la vengeance de ses impitoyables 
ennemis, les taus et les revenus que l'Angleterre produisait 
1 peine dans les jours florissants de la pali et de la prospérité ? 
San* doute, reitorsion et la tyrânnie, portées josqo'fe la rage, 
TOUS paraîtraient une image trop tiMe. Eh Km, vcrill pour- 
tant ce que les ministres de la compagnie des Indes ont foit, 
quand ils ont mis la Garnatique i contribution, non pour la 
décorer des nouumentsdesartset la doter des Ëtablissements 
du commerce, mais pour récompenser les auteurs de sa mine 
et de sa désolation. 

B On vous répète chaque jour que la Gamatiqne est on 
pays fertile qui se lelivera bientôt de ses ruines et atteindra 
à un étic florissant. Quand on parle ^si , on s'imagine sans 
doute ^adresser i des esprits innocents, et leur fiiire accroire 
qn'en lemant des doits de drajpin H en sortirt des hommes 
tout armés. Ceux qui se donneront la peine de réflécUr (et 
ceci ne d«naode pas an grand effort de réflexion) à la ma- 
nière dont l'espèce bumalne se propage, et à la manière dont 
les régions sauvages se défrichent et se cultivent, considére- 
ront ce langage sous le joar oh il doit être considéré. Pour 
qu'on peuple, après une longue série de rapines et de brigan- 
dages, puisse soutenir on gouvernement, il faut que le gou- 
Teraonent commence par le soutenir IniHutaw. 

» L'écoDomie poUlicpe ne 0lt pu tei dan* la perception, 
mais dans les sacriBoes; et, dan* ce pays, la nature ne vota 
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offre pas de Toie courte pour arriver à votre bot H hat <\ae 
les hoinmeB, OHnine eolains anîmanx, y propagent par k 
boache. Jamais Fi^reasion altuma-t-elle les flambeaux de 
l'bymenP Jsmus la tyrannie prépara-t-elle la coodie nup- 
tiale? Qui de vous pense que l'Angleterre, ainti dévastée, 
sortirait tellement de ses mines P Mais il but mal onmallre 
l'Angleterre et l'Inde pour ne pas voir tout d'un coup que 
l'Angleterre reprendrait mille fois plus promptement sa fer- 
tUité, sa population et i-cs richesses, qui sont la coaséqucDce 
de l'une et de l'autre, qu'un pays comtnc la province de la 
Camatique. 

B la Camatique n'est pas un pays fertile par sa natore : la 
qualité de sod bétùl en est la preuve. U y à quelque temps 
qne je priai le consril de h compagnie des Indes de nous 
soumettre la carte g^ograplUque de cette contrée, mais die ne 
s'est pas empressée de le bire; et, i déhot ds mlem, ie Ttls 
vons offrir la mienne. Mais die est contraire aux songes d'or 
et aux brillantes attentes de l'avarice. La Camatique est peu on 
n'est point arrosée par des sources d'eau vive, et la pluie n'y 
tombe que dans une saison. Cependant le riz qu'elle produit 
eiigc ODBStamment de l'eau. Voilà la ricliesse naturelle de la 
Gamatiqae, sur la^iirile elle doit compter ou périr sans res- 
«onrce. Cest pour cette raison que , dans les beats jours de 
Ilnde, nn nombre prod^ox de réservoirs avdent été cons- 
tmits dans tout le pays. Ils sont formés, ponr la plupart, de 
dignes de terre ou de pierres avec des écluses d'nne masse so- 
lide. L'ensemble est construit avec un art et un travail admira- 
bles et entretenu à grands frais. Sur le territoire contenu dans 
ma carte, j'ai en de la peine à compter le nombre de ces réser- 
voirs, et ils montent à plus de onze cents dans une étendue de 
quelques lieues carrées. On arrose souvent les champs aux 
•dépens de ces réservoirs, et lei courants d'e^n qu'ai a état^ 
1. 11 
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C(H)t«)t beaucoup de sain et d'cnlfelicn. En prenant le district 
qui se trouve dans celte carie pour base de proportioa, la 
droatique et Tanjore ne sauraient contenir moins de dix 
mille rriterroire, de grandes et moyennes dimen«oes, mu 
parier de ceux qui eont coittacréi iDX tovioes drniestiqim 
i l'unge des pnrificatînu rellB^euses. Ce ne «rat pu U les 
eairepriiKt de notre pHliMnce, ou les entreprises d'une nu^ 
gnlftcence «onftinne au giAt des gouverneurs de l'Inde an- 
glaÎH. Ce sont U les numumeats de princes qui furent les 
pères et les bienbiteursde leurs peuples, et qui léguèrent ces 
ouvrages à la postérité qu'ib regardaient comme la leur. Ce 
sont lA des lombes élevées par l'ambilion, mais par une anit»- 
tion insatiable de Faire le bien; par une ambition qui, mn 
contente de dispenser le bonheur aux peuples, pendant k 
terme ordinaire de la vie tanmaine, s'était efforcée, avec tout 
VéiaD et l'vdenr da génie, d'étendre sa bienfoiiaDce aa-delk 
des Undtes de la ulare, et de se perpétuer de génération en 
génération, comme U mAre et la bio^trice des hommes. 

> Loçg^emps avant U dernière inTaeion, ceni qui sont 
préposés i la levée des deniers publics avaient tellement dila- 
pidé les fonds consacrés à la culture, que partout les réser- 
voirs étaient tombés dans le plus misérable élat. Mais quand 
ees ennemis domestiques eurent provoqué l'entrée d'un en- 
aemi élrongerbien plus cruel encore, il jura de ne pas quitter 
le psjrs avant d'avoir assouvi sa vengeance , et complété les ra- 
vages qne leur avarice avait commencés' Tons ees réservoirs, 
qni ODBstitaent les aajfou de sabsistance actnïUo da peuple, 
et qal sont b source des revenus fiitnrs de l'État, ont été to- 
talement détmiu ou comblés, et il foudrut maintenant des 
sommes énormes pour les rétablir. 

» Qu'aurait fait un gonvernenient sage et édairé, i la v« 
Au tableau e|h«falile(foe|véseiile du serd an snd, un pays 
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oi quelques traces de culture avaient cependant échappé an 
ravB^ géo&ralP U aurait mis de Vëcouomie dans les établis- 
s«neut9 les plus nécessaires, il aurait suspendu les plus jusles 
piiemeDts, et aurait employé jusqu'au dernier scheling tiré 
des parties productives pour rendre la vie et U force aux par- 
ties mortes. Pendant qu*il aurait rempli ce devdr fondamen- 
tal, et qu'il aurait célébré ces tarauds mystërcs de justice et 
d'humanité, il aurait crié au corp.s des créanciers facliccs, cinnt 
les crimes composaient les titres, de se tenir imc distance 
respectueuse, d'imposer silence â leur voii de mauvais augure 
et d'écarter leurs mains profanes et sacrilé0cs; il aurait pro- 
clamé d'une Toix capaUe de se faire entendre que, dans tout 
pays, le (vemler créander, c'est la charrue, et que ce droit ori- 
ginel et imprescriptible doit suspoidre tonte autre oUIgnlimi. 

» Voila ce qu'aurait fait un gouvernement sa^e et éclairé; 
mais ToUft « que le conseil de la cornpn(;nie des Indes n'a ja- 
mais songé à ftïre. l)n gouvernement du premier genre au- 
rait d'alwrd amélioré k pnysït imst' les fondements solides de 
sa force et de son opulence futures. Mais, dans toute la corres- 
pondance de ce (fouvernenient , on ne trouve pas une syllabe 
qui porte sur ce grand point de la reslauration du pays. Nos 
gouverneurs n'ont jamais eu d'entrailles pour une contrée 
livrée au fer, aux flammes et à la famme; ils n'ont jamais 
ccmdescenda & s'intéresser à des nations mattieorenses; ils 
n'wit jamais été sensibles qu'a la ft^ude et a l'usure; ils n'ont 
jamais montré d'ardeur que pour le pillage et la rapme : les 
tigres n'ont jamais su que lécher leurs griffes couvertes jde 
sang et aspirer aprËs de nouvelles proies. Voilà les grands 
soins et les grands devoirs moraux qui concentrent toute leur 
stientim. 

a Je sais qu'il est diFScile de corriger l'abus d'une puis- 
sance déléguée dans ime autre partie du globe, surtout quand 
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celle puissance accumule des richesses sans mesure, et qu'elle 
est prolé|;*^c par le nerf de ces richesses mal acquises. C'est- 
là une hydre à qui il renaît plusieurs tËles, à mesure qu'on 
lui en écrase une à coups de massue. Mais quand la su- 
prême puissance, non ctnitente de tolérer la rapacité de «es 
inatramenta inférieurs, a le front et la corruption d'enconni- 
ger la désobéissance à ses lois; quand elle ne se fie plus 1 la 
charte de l'avarice dans la poursiilie de ses gains illicites; 
quand elle protège le vol puhlic et le brigandage avec la sol- 
licitude dont elle devrait protéger la propriété contre la vio- 
lence, alors la puissance terrestre est entièrement pervertie 
dans ses desseins, et ni Dieu ni les hommes ne souffriront une 
sicboquauic dissonance dans l'harmonie uDivcrselle des choses. 
Dans ce cas, ii y a une pesle, une contagion horrible qui fer- 
mente dans la constitutk»LdelasociéIé,et qu'il fout se hiter 
de détruire par quelque remède violent, proportionné i II 
grandeur du mal, autremrat, les accès de la fièvre chaude et 
les convulsions de tout le corps finiraient par ruiner les fbrces 
vitales, p;ir renverser le sj slÈuie de l'économie animale, et au 
lieu du superbe assemblage qui faisait naguère Torgueil et la 
gloire de la création, U ne resterait [dus qu'un cadavre putride 
et décomposé, l'horceor de la nature la leçon du meait 
entier. 

d n'attendons pas les instructions de l'adversité pour ap- 
porter remède aux abus qui menacent de nous ruiner dans 
notre hnuenr et dans niHre réputaticm. L'honorable M. Dundas 
a répondu que l'investigation du mal est d'une naturedélîcate, 
et que l'État pouira souffrir de l'exposition an grand jour de 
tons ces crimes. Mais tous ces crimes sont connus, tout le 
monde en est instruit, excepté du remède qu'il convient d'ap- 
porter au mal. M. Dundas et la délicatesse fonnent une 
aUiancel 0 prétend qu'il est diogeretu de divulguer 
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noire poliliqne dans l'Inde : est-ce i lui qa'il convient de e'ei - 
primer ainsi? Lui président, lai rapporteur du comité secret! 
Luii qui a publié en déUU tons les gruads mytitÈrcs de notre 
politique, les transaclioos militaires el les opërjtious finan- 
cières de la compagnie des Indes ! Lui, qni nons a pr^nié à 
cet effet six (; rus rapports bâtards, afiRccterait maintenant un 
vis^ pudibond et rougirait de nos crimes avec une modestie 
rii^iule! n aled hi&n & celte créature timide et délicate 
de craindre l'air et le grand jour, elle qu'on a vue, comme la 
truie d'un augure impérial, se vautrer dans la boue avec tons 
les prodiges de sa Kcondlié autour d'elle, et comme anlant de 
témoins deses amours légitimes : 

Trigùila capitam ficlas caixa jacehat : 
Alba, solo recuùans, albi circum uliera nati. 
D Tant que la dénonciatiou de la politique infAmc des autres 
l'intéressait, il était sa (;c de s'en occuper, sur delà révéler; il 
n'y avait point de crainte, point de danger, point d'excuse. 
Alais quand il a atteint son objet et qu'il a surpassé les crimes 
qu'il réprouvait dans les autres, alors la dissimnlatinn devient 
prudence, et il y va de Hnlérét de !'£tat qu'on ne aadie pas 
d'une manière parlementaire ce que l'nnlvera sait d^ii, et 
comment il lui plaît de distribuer les revenus de l'Ëlat aux 
créatures de sa politique. » 

V. 

nrum Diraes des otunucES ot veut. — nrainom. 

Nous avons envisagé sous différentes faces le caractère de 
Cbatham comme orateur, rival des maîtres de l'éloquence an- 
tique; mais qui ne sera Ratlé de trouver ici l'appréciation du 
{[rand politique, ou du plus grand ministre que l'Augleterre 
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ait jamais produit ? On le citera non-Kiileiitnt k canw de lin- 
térét qui s'nt lâche an sujet, mais parce qne c'est, de l'avea de 
tout le monde. u[i ik-h i>liis licuiix morccauide compositiiHi 
qui «oient sortis Ci- la |iluiiiy de Burke. 

0 Lord Chaiam dit-il est un nom grand et vénérable; on 
nom qui a rendu sa [latric respectable dans tontes les parties 
du monde. On peut bien dire délai : 

Clarnat H oaurabtU nomm 
GtnUbtts , et muUam Mitra qiiùd prvderat nrM. 

B L'à^ vénérable de ce grand homme, son rang mfrïlé, 
son éloquence supérienre, ses qualités éminenles, ses services 
exiraordinaires , le vaste espace qu'il remplit aui yeui des 
hommes, et plus que tout le reste, sa chiite du pouvoir qui, 
comme la mort, sanctifie un grand caract&re, ne me permet- 
tront de censurer aucune partie de sa conduite. Je crains de 
le flatter; je snissdr que je ne le blâmerai pas : que cenxqai 
l'ont trahi par leur adulation, l'insnllent par leur malveillance. 
Mais ce que je n'oserai pas censurer, il me sera permis de le 
déplorer. 

» Pour mi saçe, il me semble qu'il se laissa un peu (rop 
gouremer par des manimcs îît'iu'ralnf;. l'nc ou deux rie res 
maximes, nées d'une npiniim peu iii{Ui!;;enTe puur la fraiyilllé 
humaine, et assurément trop vagues en cl les- m Cm es, le con- 
duisirent à des mesures qui furent funestes pour lui, et fatales 
pour son pays, mesures dont je crains que les effcis soient 
h jamais irréparables. Le cabinet qu'il composa fut un vérila- 
ble échiquier, ane mosaïque, un ouvrage tnzarre de pièces de 
rapport; nn cabinet si étrangement composé de patriotes et 
de courtisans, d"amis du roi et de républicains, dewhigset 
de torj's, d'amis liypnrrile^ et d'ennemis ouverts que, s'il n'y 
avait point de specUcie plus curieux, il n'y avait rien non plus 
de plus fragile et de plus instable. Les collègues qu'il associa 
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tn Mèfam oomeite n ragardèrmt «vee wialse et fwcBt 
lAdigéa de 8e demander:* Monsieiir, coannent TOinifpelei- 
Tons? » C'est un Mt qu'on vil appelés ft parUger les mêmes 
borcaai des btuDiues qui ne s'étaient jamais parié de leur 
vie, jiiiqu'au moment (rfi Us te troavirent ainsi accouplés sans 
trop savoir comment. 

s Quelle fut la conséquence de ce singulier arrangement 
qui éleva au pouvoir une si grande majorité de ses ennemis? 
C'est que la confusion fut telle que ses principes ne purent 
avoir d'effet ou d'influence dans les affaires. S'il était pris 
d'un accès de 5oa(le (maladie qd était bérédilalre danssab- 
mille), on qae tonte autre catise l'arrachAt an soin de* «ffiilKS, 
des principes dïamélralement opposés étaient sûrs de préva- 
loir : quand il eût exécuté son plan, il ne lui restait pas nn 
pouce de terrain ; quand il eût accompli son projet d'adraînis- 
Iration, il n'était plus ministre. 

B Sa face ne fut pas plutât couverte dn linceul que tout 
son système devint un vaisseau sans boussole, sur une mer 
blanche de courroux. Ses amis particuliers qui étaient ré- 
pandus dans les différents départements du ministère , ' 
avaient toujours en une confiance en lui qui était justifiée 
par ses talents extraordinaires, et Ils n'avaient junaii songé 
h asEr ou à penser par etu-mémes. Privés de knr fttule pi>- 
laire, ils devinrent le jouet des flots, la proie de la tempête, 
et furent fecilement ponssésdans le premier port qui s'offrit 
à eux ; et comme ceux qui diri^aïcnt le vaisseau de l'Etat , 
conjoinlement avec eux, étaient le plus directement opposés 
i ses opinions, â ses mesures, et à soa caractère, aussi bien 
que les plus puissants et les plus artificieux de l'équipage, ils 
n'eurent pas de peine à obtenir assez d'ascendant sur l'inexpé- 
rience et la timidité de ses amis pour détourner complètement 
le vaisseau de sa direction, comme pour l'iBsoltcr et le trahir ; 



— 468 — 

loi^teiiips mbne avant que la pranière tetàoa de am ad- 
mlDiitralioa fût terminée, lorsque toute* let iramacthiDi pa- 
Uiqae* se Éaîsaient en bob nom et btcc beaucoup d'appareil, 
fls n'eurent pas honte de déclarer, par nn acte authentique, 
qu'il était aussi juste qu'cspSdient de lever ud revenn sur 
l'Amérique. Avant m*me que l'orbe de son aslre radieus fut 
enliirement couché, et tandis que l'horiion occidental était 
font pesplendisnant de sa eloirc au déclin, an point des cienx 
opposés, a'élevait en ligne oblique, un autre astre (Town- 
sbend), qui présenta officiellement le fatal projet, l'acte qui 
imposait un revenn sur l'Amérique. » 

Un poète gracieux a remarqué d'«n écrivain avec les pro- 
ductions duquel le génie analogue de Burke doit avoir été fa- 
inilier qu'il ne para'issait jamais quitter l'élude, qu'il n'allait 
jamais méditer dans les champs sur le déclin du jour , et que 
la beauté sans voile ne lui flail jamais apparue dans ses midi- 
tatiuns ^o!i^ai^es. L'orateur anglais n'a pas Oïliappf au même 
reproche. Mais ce reproche est sensé, à peu près comme la 
critique de ceux qui blâment Michel-Ange de n'avoir pas la 
mollesse da Gorrége; qui ne sauraient sentir la richesse fleu- 
rie de Bnbens, parcequ'elle oFfénse la chaste simplicité de Ra- 
phaël; on qni s'attendent i trourer les gricea aux mille at- 
traits d'Horace dans la (grandeur altiére et sourcilleuse d'Es- 
diylc. L'élément lîe !'inia(;inaiion de Burke était la gr^dear, 
mais ilsavail m> muinuir ^mssi dans la sphère plus tempérée 
de la grâce. I'Uisii;ur,s cscmples l'ont prouvé à ceux qui ont 
parcouru .ses ouvrages. Il suffira de citer ici son éiégrint por- 
trait de sir Josué Reynolds, qu'on a souvenl comparé à l'éloge 
de Parrhasius, par Périclès. C'est, dit un des ennemis poliii- 
qnes de Bnrkc, nn aussi bean portrait que sir Josué en ait ja- 
mais peint; tt qnand tons les tableaux de ce peintre seraient 
détruits, ajonte mt autre critique, il serait loqjours assuré de 
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vivre daiulea portraits de Burke et de Goldsmilh. Told celai 

qn*a tracé le premier de ces deux écrivains : 

a La maladie de sir Josué Reycolds fut loDuue, mais il la 
supporta avec courage et avec résignation, sans éprouver le 
moindre accès d*irril3lion, sans proférer une seule pl:iL[ile, 
conform émeut à la conduite paisible et tranquille de luute sa 
TÎe. Il s'aperçut, dès les premières attelâtes du mal, de ôa fia 
procbaine, et il la cnitempla avec le calme et le san^frcrid 
que pouraient donner seules rinnocence, rnlililé et l'isté- 
giiU de sa rie, jointes i une «Himlsslon entière à la volonté 
de la l^vridence. n ent dans ses derniers moments tontes les 
consolations qu'on pent attendre delà tendresse et de Taffiec- 
tioD d'une famille qu'il s'était attachée par des bienfiiits 
pendant toute son existence. 

D Sir Josué Reynolds Fut , à plusieurs égards, un des plus 
notables personnages de son temps. Il fat le premier qui ajouta 
la gloire des beaux-arts à tous lesautres genres de gloire dont 
sa patrie était en possesriim. Dans le goût, dans la grâce, dans 
la fiicililé, dans l'invention, aussi bini qne dans la richesse et 
l'harmoaie dn coloria, il égala les grands maîtres des plus 
beau siècles. Dans le portrait , il alla plus loin qu'eni ; car il 
communiqua I ce genre, qne les pebiires anglais ont le plus 
cultivé depuis, une variété, nne imagination et nne dignité 
empruntées aux plus hautes branches de l'art, mais qu'on n'a- 
vait pas su jusque-là appliquer à la peinture de la natnre in- 
dividuelle. Ses portraits rappellent l'invenlion de l'histoire 
et l'aménité du paj'sage. Cependant, on ne saurait dire que le 
portrait fut pour lui une plate-Forme où il se trouva élevé au- 
dessus de lui-même ; au ctHilraire, il y descendit d'une sphère 
supérieure. Ses tableaux illtntreiit «s leçons, et ses leçons pa- 
raissent avoir été inspirées par ses lableani. 

B Dans t'affluence d'mie hante renommée, qui avait passé à 
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rémeger, adniré des gnndi hommes de son art , et dea «- 
TBnb de tonte eiptce, courtisé par la ocMeste dorornoieet 
csrKMé par les princes, «a modestie et stti hoBSilj natn- 
retles ne ribandonièreBt jamais, et la maUgnilé h pins cs- 
Yleose n'aurait pa« décoorat le moindre degré d'arrogaco 
ou de présomption dans sa coadniie oa dans ta conversatioa. 

■ Ses talents étaient de ton! genre ; Il en dnt le germe vi- 
gooreux i la nature, et il les développa par l'art. Ses vertus 
sodales, dans tous les rapports de la vie, le rendlreot le centre 

une foule de réunions qoi voal être dissoutes par sa mort. 
Raraittrop de mérite pour ne pas exciter la jalousie, et trqi 
d'inuocoiee pour provoquer Viuimîtié. La perte d'aucun 
hoame contemporain ne ssoiait exciter ime douleor plus 
générale et ploijotle. > 

Le caractère de JohnBcnrard, le grand pUInlbrope, qni,. 
suivant l'exemple do Oirist, consacra sa vie tout atUre i la 
bienfaisance, n'est pa* mcnna Inen éa^t, et H otérite encore 
plus d'être imité. 

■ Je ne umrais nommer cet homme extraordioaire sans re- 
marquer combien ses travaux et ses écrits ont contribué à ou- 
vrir le cœur et les yeux de ses semblables. Il a visité toute 
l'Europe, et l'a visilée, noa pour contempler ta magnlBcence 
des palais ou la m^esté des temples ; non pour Bsesorer à Fé- 
qoerrc les restes de la grandeor antique ou tes comparer avec 
IM noanoMats des arts moderoes ; rno pour rassembler des 
médaillet ou pour acheter des manuscrits , mats pour m- 
trer daus les prisons, pour descendre dans les cachots, pour 
pknger dans les demeures de la soulTraDce, et braver l'inFec- 
tion des hi^ilaux; euRa pour prendre (ouïes les dimensions 
de la misère huDuine, et comparer les afflicliuns de noire es- 
pèce dans tontes les contrées de la chrétienté. Son plan était 
OtiQtnal, â il foi aosil^ein de génie que d'humanité. Ce fut 
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im Toyaso de déconrerte, une draumunigiilkHi de cbariM. 
D^à les résultats de ses traTanx se sont pins ou moins Mt sea- 
tir dans toos les pays de l'Europe, et il jouit de la plus douce 
récompense en voyant ses désirs pleinement accomplis dans sa 
patrie. 11 recevra la récompen.^c de cens qui visitent les pri- 
sonniers; et il a tellement i^puisé cetle branche de la charité 
chrétienne, qu'il reste peu de gloire à obtenir dans la mtme 
CBirlèfe. n 

Si Bnrke cHifoimdta! Uen le caractère des particulier*, U 
n'excellait pas raoioak tracer celid des DBliont. . 

La description de k défféDératioB d'Athènes est m de ces 
taUean qui sufftr^ent pour donner une haute idée de rinw- 
ginatlon pittoresque de Burke. Pour exaller ce morceau d'un 
seul tnit, je ne crois pas que jamais Salluste et Tucile aient 
peint la corruption de Borne avec autant de force, avec des 
couleurs plus frappantes, mieux fondues et mieux graduées : 
le voici : 

■ Les Athéniens se précipitèrent tout-à-cuup dans les plus 
énormes excès. Le pnqple effréné donna tète baissée dans la 
dis^pation, le Inxe et la mollesse. B renonça au travail de ses 
mains pour ne subsister qa'anx dépens de l'Etal, llperdlt tout 
sentiment d'bonnenr et de salut ceounani et ne roalut pins 
entendre parler de conseils qui tendaient à la réfiorme. Ce fat 
alors que la vérité devint offensante aux yeux des princïpaoi 
de la république, et presque un crime capital pour lesoratenra 
qui avaient encore le courage de ta proclamer. Ceux-ci ne 
montèrent bientôt plus i la tribune que pour achever de cor- 
rompre le peuple par les plus grossières adulations. Ces wa- 
teurs cQi-mémes furent ga(^a ou corrompus par les princes 
etraosers d'Intérêts oj^osés; outre les foetions inteittaes, 
Athènes renferma dans son sein des partis, et des partis amâa 
|MHir les Perses, pour les Spartiates et pour tes Hscédonieiis i 
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partit qni étaient toas appayés par m ov plnslears démago- 
gue! peniiiocnés et salariés des cours, ta récompense de ce 
service impie. Le peuple, mort à tout seDlimenl de vertu on 
d'IntérCC public, et enivré par la flallcric des oralcurs, vils 
couriisausdu despotisme au sein d'une république, et dégra- 
dés par tous ies {jcnres de bassesse qui caraclériseat les pa- 
rasites de la grandeur ; le peuple, dis-je, tomba dans un tel ac- 
cès de folie, qu'il décréta la peine de mort contre quicoaqoe 
proposerait d'appliquer les sommes immenses, consumées dans 
les jeux publics aux plus grands et aux plus preasanls besoins 
de TEtaL Quand on voit le peuple de cette fomeuso républî- 
que, bannir ou mettre ft mort ses plus illustres et ses plus veis 
tuenx concitoyens; dissiper les fonds du trésor public en ex- 
travagances inouïes , consumer son temps au théâtre, ou en 
foce des bistrioDs , des danseurs , des joueurs de flûte et des 
bouffons de toute espèce , ne se repriisenie-t-on pas tout un 
peuple de >'i5rons? n'est-on pas frappé d'un ètonnemeni mËlë 
d'tiorreur, en voyant non pas un homme, mais une ville cn- 
liÉre enivrée d'orgueil et de puissance, se précipiter dans un 
ablnte de débauches et d'eilravagauccs inouies ? 

» Toute l'bisloire de cette Puneuse république n'est qu'un 
titan de ttimérités, d'iitiasticet, de violences, de tyranntet, et, 
certes, de tons les crinaet imaginables. Toilï la ville dosages, 
oA on ministre d'état ne ponvaiteiercer ses fonclioas; le peu- 
ple guerrier, au milieu duquel un général n'osait ni gagner ni 
perdre une bataille; la nation savante ofi le philosophe n'osait 
professer ouvertement ses opinions : voilà la république qui 
bannit Tliémistocle, afïjma Ar'islidc, ciiia Miltiade, cliassa 
Anaxagorc et empoisonna Socrale! Voilà la ville qui chan- 
geait son gouvernement à chaque quartier de la lune; voilà 
la ville aux conspirations étemelles, aux révolutions journa- 
lières, et aux changements sans fia. Un anden pliilosophe a 
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bien eu raison de dire qu'une république n'est pas une espèce 
de gouvernement, mais un rëperloire de gouvernements de 
toute espèce depuis le plus médiocre jusqu'au plus pitoyable. 
Eu effet, comme les cbangements sont perpétaels et qa'une 
flonne s'élève sans cesse sur une autre fimne qnl tombe, on f 
est en batte à tontes lea THdencei et à toutes k» f^taiboi 
qui précèdent faffermitseniait des Etats, anssl bien qn'A ton- 
tes les CiiUesses et à ton* les épniaentents qui amuncent leur 
destruction complète, n 

Outre la beauté et la vivacité dn petit tableau suivant, le 
fond doit en tire intéressant pour les Français, et c'est pour 
cela qu'il trouvera place ici : 

n 11 y a mainlenant seize ou dix-sept ans que je vis la reine 
de France, alors dauphine, à Versailles; et, certes, jamais astre 
plus radieux ne brilla sur ce globe qu'elle semblait tondier à 
peine. Je la vis alors, apparaissant i l'imnioi, et s'élevant ponr 
décorer h spbère <A elle venait d'entrer : elle rayonnait 
comme l'astre du matin , pldne de vie, de splendenr et d'al- 
l^resse. 

B Oh 1 quelle révolution I oh I quel cœur d'airain il ftudrait 
avoir, pour contempler sans émotion une pareille exaltation 
suivie d'une pareille chute ! 

n Qui eût dit, lorsqu'elle joifpiait les titres à la vénération 
aux titres h un amour plein d'enthousiasme et de respect, 
qu'elle devait se munir d'antidote contre le malheur ? Qui 
eût dit qu'elle allait être exposée à tous les nutra^ du sort 
an sein delà nation des paladins etdesdievaUen;sn aein de 
la terre dasuqne de llinnnenr et dn sentimmt P Je ralnugl- 
nais voir cUx udlle (^ves éUncelints soitir de leur firorreau 
pour la venger du moindre regard qui la menacerait d'un 
affront Hais les beans temps de la cbevalerie ne sont pins, 
çeox des sopUttea, des éfOBwnistes et des spécolatHin en «Ht 
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pris la plue, et la gloire de l'Enrope est éteiole pour jamais : 
jamaîa on ne rcTErra cette généreuse loyauté envers le rang et 
leseie, cette fièresonmisslon, cette obéissance dîgne, cette sn- 
bordinatloa de cœur, qui cntretenût même dans la urvUade 
l'eaprit d'âne liberté enUée. La gfiiêreiise sanre^de de h 
vie, la prompte défîense des nations, la sonrce des DoMes senti- 
ments, la mère des entreprises héroïques n'est plus! elle n'est 
plus cette délicatesse de principe, cette quintessence d'iion- 
□eur qui ressenlait une tache comme une blessure; qui inspi- 
rait le courage, tandis qu'elle tempérait la Férocité ; qui enno- 
blissait tout ce qu'elle touchait, et au souffie de laquelle le 
vice même perdait la moitié de sou hwrenr, en se déptHiillant 
de loule sa grossièreté. » 

Dans le même ouvrage, B/éfiesUont tar ta BA>olation 
française, Burke dit: 

■ Les peupla, ne sauraient trop entendre ces nwtB, et tes 
sage» assez lea réptier, jntqn'a ce qu'ils soient graves dans 
leur mémoire «vec la sanction d'une maiime et la («pularilé 
d'un proverbe : que l'innovation n'est pas la réforme. Les 
révidullonoaires fïniçais se plaignaient de tout et voulureut 
tODtr^EDrmer: ils n'ont pas laissé debout une seule institution 
civile ou pdlitlqne. Les conséquences se voient, non pas dans 
les rédeiioBs tncerlaines de l'histoire, ou dans les prédic- 
tïnu de l'astrologie : dies sont devant nous, anttHirde nous, 
m m» xetes ; dies ébranlent la lécnrité publique, troobleiU: 
nos jonitsancei jonmallères, coupent dans sa orne la géoé- 
rente sève de h jeoneue, et détndsent le repos même de li 
TieiUette pendiée aor la tombe ; elltt interceptent nos voya- 
ges, nous inféstent a la ville et nous poursuivent jusqu'à la 
campagne : nos affaires enstmt interrompues, notre repos 
tnwblé, nos plaisirs affladis, nos éludes empoisonnées et per- 
TVliM, nos connaiasuices raidBcs pires que l'ignoiance, et 
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VDiUiki firaiu énormes des abominables iiu»ralioai! Les ré- 
Tolutionnaires ^gaU naquirent de l'acconplenieat de l'enfer 
el de la nuit, ou de l'anarchie et do chaos, qui seuls peuvoit 
avoir produit ces muitlra ; o»iistres qui , cooune miaat de 
eoacoDB , vat ptmdre et déposer leurs œuft bitards dans le 
idd de tous les EttI» misliu. Ces baiples obscènes se parent 
de je ne sais qaels attributs divins, et ne sont au tond que de 
rapaces oiseaux de proie, qui frappent leurs ailes, font enten- 
dre leurs cris lugubres , fondent sur nos tables, et ne nous 
laûseni rien qui ne soit gàtË par le souffle impur de leur ba- 
leine empestée. B 

Passons maintenant à on morcean d'un autre genre; aux 
lamenlatitms de Bnrke sur son flla: 

c S'il avait {rin à Dien de me laiSBcr revins dana une «die 
de descendants, fannia été, dans ma mediocrilé, mie aorte de 
fimdatenrdansmafiuiffleî j^anraîsliissinn ^qid, sons tout 
les points de vue oli l'on peut considéra le mérite personnd, 
en fait de connaissances sdentiSques et littéraires, en goAt, 
en génie, en honneur, en générosité, en humanité, en fait de 
sentiments nobles et d'actes libéraux de toute espèce, ne se se- 
rait pas montré inféateur au dnc de BedfbrI ou à aucun ri^elon 
de la soudie qu'il représente. Sa grâce aurait bienl6t manqué 
de nison pbnûfale pour me reprodiN l'avancement d'honneur 
qni nrait appartenu anx miens pIntAt qn'à moi. Mou fils n'Ba< 
itit pas été loog-temps sans remplir les condltlou qu'A me 
dénie, et sms lui offrir de se mesurer avec loi en tonte pio* 
portion, n s'omit pas été obligé de recourir Indtgneme&t au 
réservoir stagnant de mon mérite persaonelj on de cehiî d'an- 
eun de ses ancêtres. La nature lui aurait donné des ailes pot» 
prendre son Tol detai-méme et pour s'élever à toute la baatenr 
des grande* actims. Qisqne jour de sa vie, il aurait radieté les 
tkveon.etlesUeiAiudelacaiicaaae, et ^ fois plos, ai dis 
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fîrisplitsn&TaU reçu. Use serait rendu la créature du peuple 
etn'aardt éprouvé de jouissance ou goùlé de plaisir que dans 
raccompiiuetncQt de ses devoirs de citoyen. Dans des tetnpB 
coDune ceux-ci, la perte d'un grand homme ne te répare pu 
li hcllemelit. 

D Mail la prOTidence , dont la pnissinCe est inréiîstUde an~ 
tant que ses voies soient inexplicables, en a nséaatrement et 
sans doute pour te mieux, quoique ma douleur paisse me sog- 
gérer. La tempête a passé sur ma tête , et je sais abatta 
comme ces vieux chênes dont les ouragans jonchent qudque- 
tiiîsla terre autourde nous. Je suis dépouillé de tons mes hm- 
oeurs , renversé par terre et brisé i la racine. Encore dans 
l'étourdisscmeut du coup qui m'a Frappé, je reconnais de 
bonne foi la justice divine et Je m'y soumets; mais tandis 
que je m'humilie ainsi sous la main de Dieu , il n'est pas dé- 
feadD, que je sache, de ramasser les attaques des syo^ihintes 
et les (raita des calomniateurs. La patience de Job est devenue 
proverbiale. Après quelques moments d'effî)rts convulsifls, 
suivis de l'explosioB irrésistible de l'emportement de notre 
nature, il se soumit et se repentit, le front dans la poussière, 
mais je ne trouve nulle part qu'os l'ait bUmé de cette fière 
récrimination chargée de fiel et d'acrimonie, qu'il rétorqua 
contre ses voisins dénaturés, espions sataniqQes et consola- 
teurs à contre-temps, qui allaient le TÎsîter tor ton fomier 
pour lui lire des dissertations morales sur sa mûère. Je foii 
seul et je n'ai personne pour aller rencontrer mes oinemis 
sur le terrabi ; mais je les attendrai de pied ferme et je boi- 
raj jusqu'à la lie l'amertnine de la coupe dn monde, au mépris 
de ses flatteries et de ses promesses. Je me tromperalsétrangc- 
ment,mylords, si, dans ce temps d'épreuves et d'affliaku», je 
donnais une mesore de mauvais ftoment pour tontes ses gloires 
et tous ses homeiuS' Ce sont là des essences et des parAuu 
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d<mt l'odear pent fbtler ceux qai sont en joie ; tnaii toutes ceA 
Qliulea» ^évanooissent devant le malbesr, et nous perdons le 
sentiment de tout dans l'adversité et les prâies dn cœur. C'est 
là UQ instinct, et quand cef instinct est gouvmié parla raisQn,u 
il ne s'égare jamais. Âu reste. Je vis dans un ordre de éaom 
renversé j cens qui devaient me survivre ont passé avint moi. 
Ceui qui devaieni me servir de poslérilS snut au rang de mcs 
ancêtres, et je dois au saa{; te plus cher qui puisse émaner du 
cœur, cet acte de piété que j'en devais attendre ; je i^ols , de 
plus, montrer que mon Ris n'était pas descendu, comme le duc 
de Bedford, d'un père iudiguc et dénaturé, d 

On ne rencontre pas dans les écrits de Burke cette Ironie 
fine et délicate de laquelle Ganning se plaisait i poursuivre un 
ennemi. U pique rarement avec la mali^lté concemrée de 
Janins, et rart^ment il rnfllRe les Uessures avec la malignité 
folâtre .d'Horace, Son hclal air sombre de Ben'-Jolinson, et sa 
récrimination 1 aspect i^uperbe et sourcillcui de Milton dans 
ses combats avec Salmasius. Mais s'il n'excellait pas à bander 
l'arc de l'épif^rammatiste. il maniait aussi bien l'épée tran- 
chante de la satire que Juvénal. Avec quelle virulence, quelle 
indignation el quelle acrimonie d'humeurs venimeuses il pour- 
suit encore son grand ennemi, te même duc de Bedfbrdl 

a Je ne sais pas bien ctmunent cela se fait , maïs il parait 
que sa grâce tomba dans ttne sorte d'assoupissement pendant 
qu'elle convait le germe de ses censures à mon égard. SI 
Bomire sommeille par fois, le duc de Bedfbrd pent bien 
rtver; et comme ses songes, m&ne ses soDgM d'or, sont gé- 
néralement des plËGCs de rapport mal jointes et des rappro- 
chements incongrus, sa grâce a parfaitement exprimé le re- 
proche qn'eUe me gardait; mais, chose étrange! elle est allée 
cherdier le fond du sujet dans les bienfaits du trOne à l'égard 
de sa Emilie. ToUi l'étoffe dont ses son^ sont doublés. An 
1. » 
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reste , sa grâce a parfaitemeot raison dans celle raaniÈre d'ac- 
coupler les choses. Les faveurs royales envers la niaisoa de 
Russcll fuL'CQt si lînormcs qu'elles ne font pas seulement om- 
brage à 1 ucoQomie politique, mais font chanceler )a crédulité 
de l'bumme. Le duc de BedFord est le Léviaihan des crâAnres 
de la cooraoBe. Son Tolaine énorme est bien capable de fiire 
perdre réqaUibre h tes sens, et c'est aussi ce pile iosUfie 
tan^ qu'il se rouJle jet se vautre dans l'océan des bontés 
royales. Mais tout Tolomineux qu'il est, et tout occupant 
plusieurs perches carrées comme il fait, il n'eu est pas moins 
une créature. Ses côtes, ses os de baleine, ses vessjes, ses 
branchies h travers lesquelles il fiit jaillir un torrent de sau- 
mure contre son origine et me couvre d'éclaboussure marine; 
tout en lui et autour de lui vient du trOne- Est-ce à lui i dé- 
nicrer on à révoquer en doute b dtspensation des âveurs 
royales? » 

Enfln on 9 souvent admiré, dans le passage soivant, h jsa- 
niëre dont Burite explique L'essence et le mécaïusine de la 
cowtitntion anglaise : 

< Grâce a noire constitution, qui opËre sur le plan de la 
nature, nous recevons et nous transmettons nos lois et 
nos priviléjjes, comme nous recevons et nous transmettons 
notre vie et notre héritage. Les institutions civiles , les biens 
de la fortune et les dons de la Providence nous sont transmis 
et nous les transmettons aui autres de lamfime maniËre.Notre 
système politique se trouve dans une eiacte correspondance 
arec.)e systinie dii,i)HHiAe,ct sm mode est le. ijqf^e d'efisteoce 
aligné à tout corps permanent, c^pçsé de parties périssa- 
bles. En Qffet , ]i sagesse étemelle , qui préside à la b(»dté et 
àL'hann^e:des Iqîs de Tiinivecs, a youln qjie les mondes se 
pussent perpétuellement ^ns Je cercle de ladécadepce et de 
la c^te, .de la régénération et de l'ay^iwenwat, wt ce^ 
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d'fitre dans une contiUtion inaltérable , et sans jamais cesser 
d'être affèctéa de la vieaiesse oa de l'^iftnce on de la matu- 
rité. De même , dans les cbangemeots {[ne nous fiiisons dans 
nos lois, ce que nous perftctioansns n'a jamMs le dfi^t de 
l'innovation, et ce que nous conserTons n'a jamais le défont 
d'avoir vieilli. En adhérant aui principes de nos ancêtres, 
nous sommes moioD [[uidâs par un esprit de superstition go- 
Itiique que conduits par un e'sprit d'analogie pliilosopliique. 
En adoptant la constitution de nos pères, nous avonsdooné 
l'image des liens du sang i la forme de notre gouvernement; 
et nous chérissons et révérons dos lois, comme nous aimons 
et chérissons nos propriétés, nos foyers, nos sépulcres et nos 
autels. 1 

11 est peUt-étre temps de terminer ce dupitre, mtis aupa- 
ravant il fiiut remarquer que la transition de Borke à Fox et 
à Chatliam est cnume de la poésie l la prose, des charmes 
deJ'imasination aux sévëres'réalités delà vie. Si Challiam est 
le Crabhe de l'éloquence anglaise , Burke en est le Spencer. 
I-'un est un arithméticien , l'autre un géomètre transcendant, 
(iependant comme les écrits de Burke nous offrent les tfpes 
de l'excellence la plus variée , il est vrai de dire qu'il descend 
de Virgile à Ckicker, de la poésie épique t la règle de trois. 

Il serait curieux de rassonbler les témoignages des plus cé- 
lèbres littérateurs anglùs en Eireur de ce grand homme. 
Qudqnes-ons mit dit que Gicén»! anrsit défini son élo- 
quence : Copia loquens sapientia. Johnson a dit a qu'il était 
impossible de converser cinq minutes avec lui sur le parapet 
d'un pont, ou sous un abri pendant une ondée, sans s'aper- 
cevoir qu'on conversait avec un orade de la sagesse. * Sir 
Robert Peel le regarde comme le plus grand homnu d'ËtaC 
philosophe de son siède. Qndqnes-uns ont cru troaver un 
embUme de «m génie dans « le torrent reieiitissant de Pio- 
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âare; o d'aatres ont comparé «es compositions anx divines 
spËCDlsIions de Platon, et a atn altièrei dédamalions d'Es- 
chyte qui escaladait les devs arec ses Titans, s Le docteur Psrr 
a dit de Warburton, qu'il brillait an ytta de ses lecteurs de 
toat réctat d'un météore, et de son ami Hnrd, qn'il répandait 
autour d'eux a les clartés d'une torche sacrée b: on adïtansti 
que « le génie de Burke réflédiissait l'embrascnient d'une 
comète; > qu'il conrondait ses ennemis par l'appareil de son 
imagination ou les terrifiait par la bauleur de son iotcUi^nce. 

D'après tout ce que nous venons de voir, nul doute que 
Burke fut le premier homme de son siècle, non-seulement 
dans l'éloquence pompeuse, mais pour le génie, la pénétration 
et riavestigation profonde des sujets généianx. 11 argumen- 
tait principalement & l'aide d'une indudltui qnl embrassait 
l'histoire oniverselle dn genre humain. Jamais les oracles de 
la politique ne forent proférés avec pins de majesté dans le 
sanctuaire du parlement. Burke avait vu la gloire décimante 
de Chalham, et il descendît lui-même dans l'arène le Front 
rayonnant de lumiires. Sa première iiarangue à la chambre 
des communes , obtint les applaudissements de ce grand 
homme , et peut-ÈIre que jamais un pareil feu ne s'échappera 
des lèvres des orateurs futurs. Jamais Démos Ihènes ou Cicéron 
B'mit produit d'eRets semblables à ceux attribués à Burke ; 
sll est vrai que M^^ SIddons 8*£«anoait en entendant son ef- 
froyable dénonciation de l'ùihnmanité de Kistbgs, et sll est 
vrai qu'il arracha nn proRmd cri de détresse à Ibwnahends , 
en déclamant contre les taxes imposées ï l'Amérique. Qo'on 
nous permette aussi de dire de Inï ce que Qcâwi disait de 
Démosthènes : recordome longé omaibiu unam antefmv 
Demottheaem : 

mfmUmaeeimMbmimiittfiiRgartimUmiura. 
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CHAPITRE VII. 

JDKIIJS. 
I. 

«uuBrtu M L'iuNKao M nmio. 

Si Jnirïus osa prédire l'immortalité à ses lettres, ce Fut 
moins pur im sentiment de vanité que par une juste apprécia- 
tion de leor mérite et de l'importance des sujets qu'il traite. 
En effét, le fond de ses composiikH», les temps qn'elitt em- 
brassent, les talents qu'elles déctient, aussi bien que rimpres' 
sion qu'elles firent sur le public, la popularité qui les accueil- 
lit à leur naissance, et enfin le Iriomplic de la plupart des 
principes qu'elles proclament, tout coacourut t!galcmeDl à 
leur assurer un passeport pour la postérité. 

Ces lettres n'embrassent qu'une période d'environ cinq ans, 
comprise entre le milieu de 1767 et celui de 1772; et, depuis 
l'origine de la ranurcbie anglaise jusqu'à nos joara, soa 
|]is(oIre n'oFFre pdnt d'époque qui donandAt aussi péremp- 
toirement l'aide d'une plume sévère et tranchante comme 
celle de Jonius. Les tempêtes qui, depuis cinquante ans, ont 
ébranlé le monde politique, ont embrasse un plus jjrand 
cercle dans leur action dévastatrice; maisc'cst principalement 
eu dehors de l'Angleterre qu'ont pesfi leurs fureurs. Les 
constitutions des autres pays ont été balayées par le lourbil- 
lon, nuis la «mstitutlon de la patrie de Junius a toujonn 
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plané au-dessus des orages, comme les pyramides d'Egypte, 
et défié laTiolcQce des ouragans qui frémissaient tout autour. 
Cepcnduul, il faut avouer que cet admirable édifice fut sapé 
jusque dans ses foodcmcnts pendant la période des lettres de 
Junius; une succes.siun de ministres mallieureux et corrompns ; 
une suite de parlemcnls Faibles et obséquieux, et une magis- 
trature pusillanime et asservie aux mesures impoliliques du 
{gouvernement, tendirent Fatalement ù confondre les trais 
pouvoirs de l'Ëtat, âcomprometireles intérêts de lu couronne, 
à détruire le bonheur du peuple, et enfin à exciter une dis- 
corde générale au-dedans, aussi bien qu'un mépris universel 
au-dehcrs. Ccsl pour cela que la France, liuiniliée comme elle 
avait été par ses perles, ne balança jras â s'emparer de la 
Corse, au mépris ouvert des remonlranccs du ministère an- 
glais, et que l'Espagne refusa fièrement de payer la rançon 
qu'elle avait promise pour la capilale des îles Philippines. 
Ces deux puissances, qui voyaient la Faiblesse et la dis- 
traction du cabinet anglais, crurent à bon droit qu'elles n'a- 
vaient rien a craindre des suites d'une nouvelle guerre. 

Avec un peu d'adresse et de prudence, on aurait pu apaiser 
les colonies américaines; mais elles Furent escitées à la rébel- 
lion par la violence impoHtiquc du ministre même qu'on avait 
créé |Mmr examiner les causes de mécon lente ment, et donner 
satisfaction aux griefs qu'on articulait. Quant aux aFfoires de 
l'intérieur, ou sait qu'au lieu de tourner leurs coups contre 
l'ennemi commun, les ministres s'épuisÈrent contre l'obscure 
individualité de Wilkes. Si ce liiclïeux démagogue attira si 
profondémeuiraticniion publique, cl s'il obtint une popula- 
rité que les plus lieurcux candidais tie la renommée at- 
Icignenl rarement, il est certain qu'il la dut â l'opposilion 
téméraire du cabinet et à sa violation flagrante des principes 
les plus sacrés de la conslilulion, violaliua qui finit par lui 
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attirer la iiaïae de la nalion et lui faire craindre nae gaerre 
dTlle. 

Ce ftit A ceUe époqae et dans ces circonstances, qne les 
célèbres lettres de Junîns firent successivement leur appari- 
tion clans le Public Âdvertiser, journal qui Était alurs le 
pins en yogne. ta beauté classique du langage de i'aulcur, la 
force el le trait de ses arguments; l'acre stîviîrité de ses 
reproches, les lumières Étendues qu'il décèle; son (on in- 
trépide et décisif; et, par dessus tout, son attaclicmcnt 
stoTque et inébranlable aux principes de la constitution, lui 
acquirent, avec une promptitude iucroyable, une célébrité 
qoe ne posséda jamais série de lettres semblables. Mais ce qui 
est d'une tonte antre importance , c'est que Jonins jeta une 
pins Yîve lumière sur les droits amstitDUonnels du pen^ 
anglais qn'on n'avait jamais ^ït jiis(pie-l&, et l'anima d'un 
esprit et d'une détembiatlon Invincible pour malntmir leur 
inviolabilité. Caché sous le nuage épais d'un nom fictif, 
l'anteurvic avci: une satisfaction sccrÈle la vaste influence de 
ses diatribes; loLilefoi^, il ne vit pas sans appréheiisiou les 
démarches i^uc le gouverncmenC faisait pour le découvrir 
sous son déguisement. H vit le peuple l'étever jusqu'aux 
cieux, tandis que la cour le chargeait d'imprécations, et 
que les ministres tremblaient sons tes coups de sa main invi- 
sible. 

Parmi les critiques qui ont analysé le style des compositions 
de Janins, qaélqueB-nns tnt cm que les partlcuUrités de sa 
diction impliquaient une origine irlandaise; maïs, pour mon- 
trer le peu de confiance qn'il font avoir dans ces assertions, 
d'autres ont prouvé qu'il ne pouvait être ni Irlandlûs ni 
Écossais, et qu'il ne pouvait pas mËmc avoir étudié dans les 
universités de ces deux pays. Le fait est que si les lettres de 
Jonius contiennent des parttctdarités dans la diction , ce sont 
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les parlicutaritOs qui se renconlrenl dans tous les (crivains 
orifjinaoi, doués d'une Sme forlc, maïs qui n'iudiqucnt pas 
ime extraction litraaQËre, et ne tieuneDt ii aucun diatecle 
provincial. 

Les (rails dislinctifs du slyte de Jimius sont l'ardeur, la 
verve, la clarlé, la correclion classique, une concision senten- 
cieuse et £pi{;raniiiiatique, des ornements choisis et piquants; 
une invective pleine d'amertume, des interroga lions fréquen- 
tes, une rËcrtminalion amërc et pleine d'antithËscs, un dédain 
superbe et ironique des forces de ses adversaires, des allu- 
sions fines et malignes qui se tunC toujours sentir, quoique 
souvent forcées, et sans autre fondement que la rumeur po- 
pulaire, entîn des comparaisons brillantes et des citations 
irrésistibles par la justesse de leur application. Dans ses 
comparaisons, Junius n'est qu'une fuis ou deux trop abstrait; 
mais, dans la ronslnietion (;r<')mmaticale, il est le plus souvent 
incorrect. Au reste il faut peut-£(rc moins attribuer les fautes 
de ce dernier genre â l'inexactitude ou a une conception peu 
judicieuse de l'auteur, qu'i'i la dlfflculté ofi il se trouva de 
corriger Timprcssion de ses lettres, et aui circonstances qui 
les virent nalîrc. Quant aux copies -subrepliccs, il se plaint de 
leurs erreurs sans nombre ; et , quoique l'édition avouée 
contienne bien moins de fautes et qu'elle ait souvent reçu 
.son approbation, ce serait trop dire que d'affirmer qu'elle est 
correcte. 

Mais si la construction n'est pas toujours grammaticale, et 
si l'imprimeur s'est rendu coupable de quelques toutes, le tin 
tissu du .ilyle, la marche du raisonnement, les images hardies 
et lîères^ autant que le (on de réprimande ('pigrammattquc 
qui règne dans toutes ces lettres, décrient le travail et l'élude. 
Outre, dis-je, que ces formes superbes de composition 
portent en elles-mêmes les marques non équivoques d'une 
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TéTision wlffnée, l'auteur a mieni aimC ptaslean fi)[s te 
vanter du soin qu'il apportait h écrire, que de dissimuler aoa 
IraTail. 

Nous citerons ici le témoignage d'un critique contemporain 
de Junius. Il paraît avoir apprécié ses talents sous une influence 
hostile, mais il avait parfiailement étndié l'auteur : 

a L'admiration, dit-il, qu'on prodigue chaque jour ft cet 
écrtTain, prouve combien les hommes se laissait pins élé- 
ment gonTemer par Timaginatina que par le jugement; et 
eomMen une inTentloa ffertUe, un lang^ emphaUqne, et de 
ronflante périodes, agissent avec plus de (iiree sur l'écrit, 
que les simples conséquences d'un raisonnement sobre, ou la 
calme évidence des faits. Cae les talents de Junius ne se 
montrèrent jamais dans la démoastralion. Rapide, violent, 
impétneasi il affirme sans raison et décide sans preuve; 
comme s'il mignait que la méthode de l'induction logique ne 
l'mlerromplt dans son cours et ne le relardât dans sa carrière. 
Mais quoiqu'il s'avance h pas de géants, ses pas sont toujours 
mesurés. Ses eipressions sont choisies avec le plus grand 
soin, et ses périodes termiaées par les cadences les plus nom- 
breuses. C'est ainsi qu'il nous captive par sa conSance, lums 
lédnit par le tour de ses pensées et nous enlratoe par la 
force de son langage. U sons persuade, parce qu'il sons 
agite et nous convaiDC, parce qu'il nous flatte : on ne lui refuse 
jamais «on assentiment, quoiqu'on sache à p«ne à quelle force 
ou à quelle influence on cède, d 

Les lellrcs de Junius les plus sui(;nées j)araissent être sa 
lettre au roi et sn lellrc à lurd Mansfield, sur la Za/<£i 
Cautionnement. Ses lellrcs au duc de Craflon sont peut- 
être les plus mordantes; mais une des meilleures et des plus 
utiles, c'est celle qui est adressée au rédacteur du Public 
Àdverttser, sur les moyens à prendre pour réunir dans 
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une cause commune les sectes discordaates d'une grande 
nation. 

On ne poursuivra pas plus loin la crïiiqac des lelircs de 
Junius : ce serait faire outrage au jugemcot du publie. En 
général, soit qu'on regarde ces lettres comme des composi- 
tions ck'gantes et classiques, ou comme des échantillons d'une 
éloquence véhémente et populaire, elles méritent bien la ré- 
putation qu'elles ont acquise; et, après avoir cIC ciléesavcc 
admiration, comme elles l'ont Hé par d'aussi bons juges et 
d'aussi grands littérateurs que liurkc et lord Eldon; après 
avoir rem les éloges de Johnson, cl avoir 616 classées, par 
l'auteur des Poursuites de la littérature, au même ranç 
parmi les écrivains anglais, que Tile-I.ive et Tacilc, parmi les 
classiques latins, on peut affirmer sans crainte qu'elles vivront 
aussi long-temps que la langue que parlait leur auleur. 

n Mais après tout, quel était donc, dit Burke, ce redou- 
table Junius qui brisa impunément les toiles d'araignée de la 
loi? qui ravagea le terrain de la politique, comme le sanglier 
d'Érimanilie ravayea autrefois les licus qui se trouvaient sur 
son passage? qui n'avait pas pUilùt blessé un des politiques 
du temps, qu'il étendait l'autre mort â ses pieds? qui, non 
content d'avoir affligé la majesté royale d'un coup de dé- 
fense, porta les mêmes coups au^i deui chambres du parle- 
ment ? qui abattit les myrmidons de la cour en passant, el se 
fit un jeu de mettre en défaut tous les veneurs de l'autorité el 
du ministère? enfin, qui se vautra dans tout ce que le roi, les 
lords et les communes croyaient avoir de plusaacré? Quel 
était donc cet impitoyable archer qui lança des flèches si cui- 
santes du fbnrt de sa retraite impénétrable? On s'est fait cette 
question depuis l'apparition des lelircs dont il s'agit ; mais la 
réponse? c'est un mystère. Le véritable auteur de ces produc- 
tions? iS/ai/îom/n/î umbra! n 
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Il y à une foule de personnes a qui l'ona atlribuÉ l'honneur 
d'avoir écrit les lettres de Junius, et ce sont : Charles Lloyd, 
Jolin Koberis, Samuel Dyer, W. Gérard, H. Ilamiltoa, 
Ed. Burke, l'évéque Butler, Philip Hosenhagen, C3iarles Lee, 
JoIinWnkes, Maeaaley,Boyd, Diumioff, Flood, lord SaekvUle, 
et Rnrtont ^r Philip Francis. 

n ooiu rette & faire connaître l'étoqneace de Jimlus par des 
exemples. Les morceaDS suivants pronTeront ijae c6t ficrivain 
savait, comme lesaaciens sacrificateurs, immoler ses victimes 
en les couronnant de fleurs : jamais on ne leur a porté le coup 
de gr.lcc avci; plus d"art. \oiis commencerons par le portrait 
du duc de BedFord, im des plus courts, mais un des mieux 
frappés. 

U. 

nmm m umn h main. 
Portrait du duo da Sed/brd,_ 

he doc de Bèdfiirt est , certes, un pènonnagé ctmslâérabïe. 
Le {tins haut rang, la plus ^datante fortune et un nom jjlo' 
rleuxjnsqu'ftcequHlfUtiluI, suffisaient pour l'illustrer avec 
moins de talents qu'il n'en avait. L'usage qu'il fît de tous ces 
avantages aurait pu £Irc plus honorable pour lui, mais jamais 
plus instructif pour ses semblables. L'éminencc de son rang le 
mit au-dessus du devoir. La roule qui conduit aux liomieiirs 
était ouverte devant lui : Il ne poandt pas la perdre par mé- 
^rde, et il ne pas tenté de s'en éloigner par dessein. 

Un indépendant, onvertneuiducde &edford,n'anr«!t ja-- 
mais prostltné sa dignité au parlement, en monirant une 
violence Indécente, tonr-ft-tour i oi^rimer et i défendre un 
ministre : U n'aurait pas tantôt poursuivi avec rancune, et 
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tantôt encensé avec bassesse le favori de toa sonver^. H 
aurait pn se laisser égarer dans sa jennesse, mais, pendant le 
cours d'une longue vie, il n'aurait pas iDvariablement choisi 
ses amis panni les plus dissolus des tiomines. Son honnenr lui 
aurait défendu de rechercher les plaisirs et la conrersalioo 
des piqneurs, des brelandiers, des sycophantes ou des bouf- 
fons. Il ne se serait janiais exposé, et encore moins soumis, à 
l'humiliante nécessité d'épouser les intéréUet les intrigues de 
ses créatures ; de fomenter leurs vices et d'entretenir leurs 
débandies aui dépens de sa patrie. S'il eAt eu assez d'igno- 
rance, il n'anndt pas montré assez de mépris des bienséances 
pour avouer enplebie conr de justice, l'achat et la vente d'un 
bourg. Si c'eût été la volonté de Dieu de Taffliger d'un mal- 
heur domestique, il se serait soumis i ce coup avec douleur, 
maïs saus iadigaité, et il n'aurait pas couru se consoler de la 
perte (l'un fiis unique, daas le misérable soin de brigner an 
po5te â lacuur,ou<).-iii5 l'occupation plus vile encwe de cabakr 
au conseil de la compagnie des Indes. 

L'histoire de sa grâce prit un nouveau caraclërc d'impor- 
tance, au temps fameux où il fut député à la cour de Ter- 
sailles. C'était nn noble emploi, et il fut rempli dans le même 
esprit qu'il fut confié. Ses patrons avaient besoin d'un ambas- 
stdeur qui se soumit i foire des conceaslrais; il leur Mait un 
homme qni eût peu de respect pour sa dignité, peu d'égard 
ponr les intérêts de sa patrie, et ils le tronvèreiU aa.premier 
rang de la noblesse. 

LeUre à lord Norik. 

Mylord, les services de Luttrel! furent le principal soutien 
et le principal ornement de l'administratiEHi du duc de 
Grafton : l'hanDcur de les récompenser était réservé k votre 
seigneurie. Il parait que Sa Grâce avait contracté une oUi^ 
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tioQ qu'il eul honle de recoonalire et qu'il ne put acquitter. 
Vous, luylord, vous n'avez pas eu de scrupules. Vous avez 
accepté la succession avec toutes les charges, et vous avez 
payé le legs à Luttrell, au hasard de ruiner l'Ëtat. 

Quand ce persoima^ îmberïw se d&Iara le champion da 
gonventement , le monde ne songeait qu'aux honneurs et an 
récompenses dignes d'un jeune homme de son rang et de sa 
fortune, qui se soumettait à marquer son entrée dans le 
monde par le mépris et la haine de son pays. Son noble père 
n'aurait pas été plus pressé! Quitter son siège au parlement, 
s'ingérer chez un peuple où il n'avait que faire , s'emparer 
de la place d'un autre, et la conserver en dépit de l'animad- 
version publique, cela dénotait un degré de zèle ou d'ardeur 
i mal Faire, que toute la laveur d'un prince généreux pouvait 
i peine récompenser. Je proteste, mylord, qu'il y a dans la 
conduite de ce jeune homme nn entrain de proititntioa qoe 
je ne sanraïs m'empicher d'admirer pour sa tingnlarité. D a 
décoavert une nouvelle ligne dans le csractire humain; il a 
dégradé jnsqu'au nom de Luttrell, et QarempU les plus Tiret 
attentes de son digne pËre. 

Le dnc de CraFton , avec toutes les dispositions possibles à 
protéger ce genre de mérite, se contenta de prononcer le pa- 
négyrique du colonel Luttrell. La bravoure et le zèle désin- 
téressé du jeune aventurier trouvèrent écho à la chambre des 
lordi. Sa grâce, le noble duc, offrit plus d'une fois sa per- 
sonne sacrée, pour gage de la pureté des intentions de son ami, 
jura qu'il était entré en ehai^ sans perspective d'avantages 
personnels, et que l'idée seule de compensation Toffenserait. 
Le noble duc pouvait â peine être sérieni, m^s 11 venait de 
qidtter son emploi, et il crut qu'il ét^t temps de prendre 
soin de sa réputation. Ce fut probatdement ft ce momentqne 
cemmenfa la négodatioa irlandaise. Pandsseï, vous digno 
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représentant de lord Bute, et dites □ ce pays outragé qui 
conseilla au roi de nommer Luiirell acijudanl-géuéral de 
l'armëc d'Irlande; par quel maDcge on engagea le colonel 
CunÏDgliam li se démettre de son emploi, et l'obséquieux 
Gi.sborne à accepter uue pension pour le gouvernement de 
Kinsale? Ëtait-ce uue stipulation originale avec la princesse de 
Galles. Ou doil-il sa promotion fi la parlialité de votre sei- 
gneurie ou à l'amitié du duc de BedfbrdP Mylord, s'il n'eit 
pas possible de remonter à la source de celle intrigue, on 
peut toujours en suivre le cours, et dénoncer à ce pays l'ap- 
proche de sa ruine. Il faut éveiller la uatiou auglaise et la 
melire sur ses gardes. Lultrcll a déjà montré jusqu'à quel 
point ou peut se fier à lui, toutes les fois qu'il s'agit d'atta- 
quer ouvertemcDi les libertés du royaume. Je dis doute poiol 
qu'il n'y ait un plan de formé pour nous asservir. Votre sei- 
gneurie sait le mieus par qui. La corruption du corps légis- 
latif d'un côté, la force militaire de l'autre, et adieu ['Angle- 
terre! 11 est impossible qu'un ministre eût osé conseiller au 
roi de placer un homme comme I.uttrell dans le poste de 
conBancc d'adjudant-général, si l'on n'avait pas eu en vue 
quelque dessein secret, qu'un homme seul, comme Luttrell, 
est capable d'ciécuter. [.'insulte faite à l'armée est aussi 
flagrante que l'outrage fait au peuple anglais. Quoi donc! 
le lieulenant-colonel Lultrcll , adjudant-général d'une armée 
de seize mille hommes ! On eût cru que les campagnes de sa 
majcslé.a Blackhealh cl à Wimbledon, l'auraient mieui éclai- 
rée. Je ne saurais m'empédier de songer aux transports de 
ioie du général liarvey, en \oyant un collègue qui fait tant 
d'honneur à sa charge! Mais, mylord, cette mesure est trop 
hardie pour passer sans remarque, et trop dangereuse pour 
être reçue avec indifférence ou soumission. Vous n'aurez pas 
le temps de modeler l'armée irlandaise à votre guise. Elle ne 
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ge laissera pas feçonner un moment par le coLmel Luttrell. 
Comme la peslc de la constitulion anglaise (car le nom d'en- 
nemi est trop noble), il est déjà l'objet de sa haine. Comme 
im enfant, impudemment mis â sa leie, elle le recevra avec 
indignation et mépris. Quant à vous, mylord, qui n'éles peut- 
Ëlre que l'aveugle et le malheureux instrument de lord 
Bate et de soa tdtesse royale, la princesse de Galles, soyez sùr 
que TODs répopdrez dei conseils que vons avez donnés, qoe 
Tons déconvrirez ros complices, on que vous sera inunolé k 
leur place. J^nr^ soin de vous. Les rayons du soleil méti- 
dlmial qui Toqs entourent ne sont qu'un prélude & votre 
disscdntim. Qoand ydus serez gras on vous pUuoen. 

LtttTê au due dt Graften. 

Mykn^, le peujple angUs ne connaît pas encwe bw(« 
réleodue de seiobUe^Uoiu ^vers vous. U n'a pas ei^ore une 
idée CMDfdKedeUvaiiaéaDB fin de votre caractén. B vous 
a TU triompbant et bairenx dans la yîolatiiHi cootiniidle de 
tous Us devoirs morans et pcditiqoes, qui sont TAme elle soii' 
tien des petites sodétéi de la vie, aussi bien que des grandes. 
Toutes les couleurs vous siiïeat, tons les personnages vous 
conviennent. Avec une dose de talents que lord Weymoutli a 
raison (io regarder avec mépris, vous avez fait autant de mal 
à la communauté qu'aurait fait Crumwell , si Cromwell avait 
été un Uche, ou Machiavel, si Machiavel n'avait pas cru les 
dehors de la morale et de la .religion utiles ft lawdfEté. Au 
yeux d'un être pensant, l'inRiience de la courtHine ne aanrait 
jamais i^ire pbis forqiidable.ane qoand on Tidt à quels 
àKNrmesofiteUeacondiilt VDtn Bl4eeBauuB^vntd'intel• 
l]galce, sans nucan égard à ^ coqi|iuine. décence, uns prin- 
cipe d'Aline ç(pice,.êtaaiuiiWibr« derétoliitiMpeciniiieUc. 
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Oudle doit être la force de cette pernicieuse iofluCDce, qui 
sDpplée abondammeat ft l'absence de la vertu , du courage et 
des capacités, et appelle au gouveroemeat d'une grande 
nation, nn homme - qu'on simple particulier aurait tioule 
d'admettre dau sa fimiiUe! Gomme le panepoit noivend 
d'un ambassadeur, elle suspend l'action des lois, l'esempte de 
la pratique des vertus du pays, et introduit le vice et la fblie 
Iriomphanle dans tous les départements de l'État. D'autres 
princes que sd miycsté, ont eu les moyens de corrompre daos 
leurs mains, mais ils les oat employés avec modération. Dans 
les premiers temps, on regardait la corru[)fion comme un 
auiiliaire étranger du gouvernement , et on ne l'appelait * 
son secours que dans les crises extraordinaires. La piété sua 
feinte et la religion sans fard de George 111 lui ont appris i 
reconstituer les forces civiles de l'État. On ne se fie plus ini 
ressources natarelles de la cooroane. 1» cvrniptloD briDe i 
l'avant-garde, rassemble et maintient une armée de meice- 
naires snr pied, en même temps qu'elle appauvrit et asterril 
le pays. Les prédécesseurs de sa mt^esté, eicepté cette dlffoe 
femiUe dont ,mylord, vous êtes infailliblement descendu,avaient 
quelques généreuses qualités dans leurpersonne,avec des vices, 
je l'avoue, et des fragilités en alxmdauce. C'éiait des rois ua 
des gens d'honneur, et non des hypocrites ou des prêtres. 
Us étaient à la tête de l'Église, mais ils ne comprenaient pu 
l'importance de leur office. Ils disaient leurs prières sans 
cérémonie, et n'avaient pat assez de {ueuse fraude>dans l'inK 
ponr condlier les fbrines de la religion avec la ralnedili 
morale de leur peuple. Cest un Nt, m^ord, et ww oV 
dédamalion. Avec toute votre parlielilé pour la matKad" 
Stuarts, Toss aroserez que Charles 11 même aurait rooffi de> 
vices privfB et de la prostitution publique qu'on encoanp *^ 
paUit de Stiliit-Junes. L'infortunée maison des Stoarti i ^ 
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Wàtée avec trop de dureté. Ni Charles ni son frire n'étaieilt 
nés pour changer le gouvernement et renverser la constUu- 
tioD anglaise. L'un était trop Apre dan* ses plaisirs, et l'autre 
daiu sa rdigirai. Mais le danger de la nation cesserait d'Être 
protdénutique si la conronne descendait januÛB sur la téte 
d'un prince qui eAt astes de simplitité apparente pour endor- 
mir ses siyets sur sa conduite; qui, Sans être lilwtin dans ses 
mœnrs, n'eût ancnn sentlmoit d'iunnenr pour se retenir; et. 
qai, arec assez de religion pour en imposer i la moltitode, 
n'eût ancon scropule de cmudence pour intervenir avec sa 
morale. Avec ces belles qualités et l'avantage décisif du poste, 
l'imposture sournoise et la fausseté sont les seuls talents 
nécessaires pour détruire la sagesse des siÈclcs, et abattre le 
plus beau monument que la politique humaine ait jamais 
érigé. Je connais cet homme : je vous connais aussi, mylord; 
etfgrflce i Dieo (car moi aussi, je suis reUgienx), le peuple 
ai^laii Tons connaîtra comme mm. Je ne suis pat sûr que de 
pins grands talents ne ftissent un obstade à nn dessein qni 
paraît d'abonlesiga de* capacités supérieures : un esprit an 
pen pins droit pourrait sentir l'étonnante beauté du système 
qu'il veut détraire; le danger de l'attentat pourrait l'alarmer; 
et la bassesse et l'iDdignité de l'objet (suppose qu'il pût l'at- 
teindre), le rempliraient de honlc, de repentir et d'horreur. 
Mais ce sont la des sentiments qui n'entrent point dans un 
cœur étroit et bariure. 11 y a des bommes qui sont tour- 
mentés de la passion maligne de délniire les ouvrages dn 
génie, de to littérature et de la liberté. Le Vandale et le moine 
7 tronvaimt ane égale vohipté. Des réSodois conmie celles- 
cl portent généralement sur votre grice, mylord, et ^adres- 
sent hnariaUanent i vous, dans qaelque luaiière, et dans 
ipielqae situai ion que roos vous présentiez ft nous. Ellesn'ont 
fniut de cwoeiioa avec le ftit SDirant que j'e^irase anx yeiEt 
J. 13 

f 
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du public, pour Vhoimeur du inetlkur des UDTeraîos, et pour 
rédtficaUoa de soa peuple. 

(Je passe la nairalbu du ce fuil, relatif ii la coupe des bols 
dê Gonstmdioii dans la foret royale, à laquelle le duc de 
GnRoas'était opposé ma des prétextes Mvoles, pour uiiver 
i la fin de la lettre qtd correspond parUtemeiU an coainen- 
cenenl). « 

Atotl les ifttees sont ddiDDt,lsr(H est frustré dee avut»- 
geado marché dont its'étaît flatté, et h marine anglaise est 
exposée à périr, faute du plus bean memdn de l'Ile. Et tout 
cela pour apajser le duc de Graftw! pour gratifier Thoinme 
quia jetË le roi et le royaume dans la couf odon et la détresse; 
et qui, comme un misérable pollroo, abandonne l'un et l'autre 
aprÈs ce bel ouvrage! 

Il Y a une étrange altération dans votre doctrine, depuis 
que vous crilles i propos de dépofiiller le duc de Portiand de 
sa propriété, pour affermir les iutérëls du beau-flls de lord 
Bute, avant la dernière élection générale. JVuUam tempm 
oeearHt regt éuit ahxs votre devise TaiUée,et le cri général 
4e tous voi partiianB affamés. H paraît nuiotoiant qo^une 
concessii»! de Charles 11, â un de ses bAtards, àxAt Être tenue 
poor sacrée et inviolable! Elle ne doit pas être révoquée ta. 
doute par les serviteurs du prioce, ni être soumise à d'autre 
intcrprétalicHi que la vûtre. Mais, mylord, ce n'était pas là le 
langage que vous teniez, quand il vous plaisait d'insulter à la 
mémoire glorieuse de celui qui délivra l'Angleterre décote 
AéteMable ^ille, à laquelle vous êtes encore plus allié par 
TU principes que par le sang. Au nom de la décence et da 
seas commun, qu'élei-vous, duc de Gnfum, et quels tout vos 
mérites an ^nx du nù et du miiùstire,poar oietainraer 
c«Ue imperOnoue autorité sor tous les deux P Est-ce rbeo- 
reme contangnlnUé qoe logs rédamoi nw b nanoo des 



Slnarts? Est-ce la correspondance secrète que vous avez 
tenue tant d'années avec lord Bute, avec TassUtance assidue 
de votre parasite coulenr de crtmeP Votre galanterie ne 
suffisait-elle pas pour l'employer dans cet agrCable mitdstCre 
où il s'acqnit d'abord la tendre amitié de lord BarringtonP 
Ou n'est-ce que cette étonoanle sympathie de mœurs qui 
subsiste entre votre gpràre et un de vos supérieurs, qui vous 
a fnil lant d'honneur à tous dçuï? L'union de Iltiffilct de 
Black Gcorgr ne sprail-elle plus un roman? De quelque 
ori{;inc que naisse votre influence dans ce pays, c'est un 
pbinomËne dans l'histoire de la vertu et de IluteUïgence 
humaines. Les gens de bien croient à peine le fidt ; les sages 
ne penveut se l'expliquer; les esprits reli^eux y tronveat ua 
«terclce pour lenr foi; et le dernier effort de leur (nété, c'est 
de ne pas murmurer contre la Providence. 

Itlylord, le profond respect que je porte au généreux 
prince qui gouverne noire nation avec non moins d'honneur 
pour lui que de salisfaclion pour ses sujets, et qui vous ré- 
tablit a votre rang sous ses enseignes, vous sauvera d'une 
multitude de reproches. L'attention que j'aurais apportée à 
yoa chutes s'est laydontairement attachée à la main qui les 
rtjcompense; et, quoique ma partialité ponr le jugement royal 
n'titte pas jusqu'à affirmer que la foreur d'an ■otnerala 
couvre des montagnes dlnfomie, j'arone qu'elle sert i en 
diminuer le poids en les divisant. Quand je me rq^ielle tant 
ce qui est du à son caractère sacré, je ne saurais, avec au- 
cune apparence de propriété d'expression, vous appeler le 
plus vil et le plus abject sujet du royaume. Je proteste , 
mylord,que je ne le crois pas. Tous aurez un dangereux 
t'mi dans ce geare de renommée qui a ù benreusement di< 
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rîgc voire ambilion jusqu'ici, tant qu'il y aura ua homme 
qui vuus croira (iijne tic sa cunfiaDcc et digne de prendre 
part .i son goiiverncmcnl. J'avoue que vous avez un grand 
mérite ioCriosèquc; mais prenez garde d'y mettre un trop 
haat prix. Songez quelle portion en eût été perdue pour le 
mcHide, si le roi ne lui eût imprimé son cachet pour lui don- 
ner cours parmi ses sujets. S'il est vrai qu'un homme vei^ 
tueax, ans prîtes arec l'adversité, nAt m spectacle digne 
des dleui, la g^riebse contention entre vous et le meilleur 
des princes n'est pas un spectacle moms magniSqne, et il me 
semble d^à voir les antres dieux s*élever de la terre pour le 
contempler. 

Mais ce langage n'est pas assez expressif dans celte occa- 
sion. Le roi ne veut ))3S que vos talents soient perdus ponr 
la société. La consommation cl la peinture de nouveaux 
crimes nous fourniront de l'emploi à tous deux. Mylord, si 
ceux qui font le plus de bruit dans leur profession de patrio- 
tisme avaient rempli leur devoir envers le public avec le 
même xéte et la même persévérance que moi, je Déformerais 
pas que le gonTeroement eût recouvré sa dignité; mais 
notre gradem sonverabi aurait an moins épargné cette der- 
nière insulte & ses snjeti : iiunlte qu'ils ressentiront {dus 
profbndément que tons les aH^nts qa'ils tmt reçus de l'ad- 
mh^stratinide votre grice, pour peu qu'il leur reste quelque 
peu de seolîment. C'est en vaùi qu'il eAt cherché autour de 
lui nn autre personnage austi consommé que vous. Lord 
Uansfleld recule devant ses principes : ses idées de gouver- 
nement peuvent aller plus loin que les vôtres ; mais son cœur 
déshonore la théorie de son esprit. Fox est encore dans sa 
fleur; et, quant A Wedderbnme, il 7 a quelqtie diose dtos 
son caractère ft quoi la trahisim même ne «anndt se fier. Pour 
le présent, le meilleur des princes devait donc se contenter 
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lord Sandwich. Vous auriez reçu depnîs loDg-temps votre dé' 
missira avec votre rfcompcnse.; et moi, mylord , qui ne vous 
estime pas davantage dans le hairt poste que vous remplisse)!, 
je vous «UTÙs acctmipa^é dans la retraite. H y a assnrëioent 
quelque cbote de singulièrement blenveltlant dans le carac- 
tère de notre souverain. Du moment qu'il monta sar le trAne, 
il n'y a point de crime dont la nature humaine soit capable 
(et j'en appelle au témoignage de la génération aciuelle) qui 
n'ait paru pardonnable à ses yeux. Four tout autre prince, 
votre honteuse désertion au milieu de la détresse que vous 
seul aviez créée, et dans la crise raemc du dan(;er, lorsqu'il 
s'unaginait voir le trAne entouré de talents et de venus, 
l^nrait emporté sur la mémoire de vot anciet» services. 
Mais sa majesté est pleine de justice et comproid la dorïrioe 
des compensations. Elle » rappelle avec quelle promptitude 
vous accommodâtes votre morale à la nécessité de son ser- 
vice, avec quelle joie vous abandonnâtes les engagements 
de l'amitié privée, et renoncflies aux plus solennelles profes- 
sions laites au public. Le sacrifice de lord CiinllKii]) ne fut pns 
perdu pour elle. M£me la lâcheté et la perRdic du l'abandon- 
ner peuvent ne vous avoir pas oui dans son estime. L'exemple 
était pénible, mais le principe pouvait plaire. 

Tons ne négligeâtes pas le magistrat, pendant que vons 
ftattïez llionime. L'expnlsioa de Wilkes, préméditée dans le 
cabinet; le pouvoir de priver le sujet de son droit naturel , 
attribué & la résolutUm d'une branche de la législature; la 
constitution impudemment envalûe par la dumbre des atm- 
mnnes; le droit de la défendre honteusement désavoué par 
la chambre des lords : ce snnt là des hauts fails, mylord, 
qui, sous le rtgue actuel , recomnuiniitnl :!u\ di;ir];i'3 et con- 
stituent le ministre. Ils auraient déterminé le juj<ement de 
votre raaveraUi, s'ils n'av^t pas hit impression sur son 
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oear. H ne font pu aller cliercber un antre genre ie mérite 
ponr espli([uer «m empressement i vous rappder h tes ccpn- 
seils. Mais vons avez d'autres vertas en abondance. M. Hine, 
le duc de Porthnd et M. York, sont autant d'exemples de 
brigandage et de meurtre. Ce serait un compliment pour 
votre galanterie que d'ajouter le rapt au calalofpic; mais la 
coaleur de vos amours vous met à couvert de mes traits. Je 
sais comment on répond a plusieurs de ces accusalions. D'a- 
bord, le manque à la confiance parait avoir eu sa récom- 
pense. H. Bradetaaw affirme sur ton bonneur (et puisse le 
don de sourire ne jamais Fabindonner! ) qve vous n'avez rien 
réservé ponr v oui de l'argent de H. Hine, et que, jusqu'an 
dernier echellbg, tout a été payé an gonvonenr Bnr- 
goi"ne- 

Le duc de Portland fat votre premier ami dans la vie. A 
h défense de sa propriété, il n'avait rien à alidjjucr que l'é- 
quité contre sir James Lowlher, et la prescription contre la 
couroDDe. Vous vous altendrllcspour votre ami; mais il feut 
que la loi ait son cours. La poslérilii ne croira gutrc que le 
beau-fils de lord Bute eut à peine assez d'intérêt an trésor 
pour faire compléter sa concession avant l'élection gé- 
nérale. 

Assez on a parlé de cette déleslable transaction qni se ter- 
mina par la mort de H. York. Je ne saurais y songer sans 
borreur et sans compassion. Pour vous excuser, vous accu- 
sez voire complice, et à ses yeux l'accusation peut être une 
fliilterie. Mais vous avez tous deux trempé dans le meurtre 
de première main. C'était jadis une quesiiou d'émulation ; et, 
si l'événement n'avait trompé les prqjcts immédiats du ca- 
binet , c'eût pu être lui beau si^et de sarcasme et de raillerie 
entre vous. 

Cette lettre, mylord, n'est qu'une préfiice à ma corres- 
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poDdance folnre. Le reste de l'été sera consacré à votre Bnm- 
scment. Je veux, de temps en tem|>s, mellre trêve à la së- 
vi^rité de vos titudcs du matin, et vous préparer pour les 
afMres du jour : sans prétendre surpasser la sincétilé de 
Bradahaw, votu poayez emipter sur mao attadtement tuit 
qee voos tms en durge : j'aurai uin qoe Totu ne m'é- 
dnpplez p»B. B 

jéu mime. 

SenonfaDt au vain prqet de corriger votre grtce et de 
servir llntérët public, je me permettrai de ccmudérer sim- 
plement comme un objet de curiente médiiaiion, votre carac- 
tère et voire conduite. Il y a dans tons les deux quelque chose 
qui vous distingue, non-seulement des autres ministres, mais 
encore de tous les honimes. Ce n'est pas que vous fassiez mal 
à dessein, ni que vous fassiez bien f w mégarde; ce n'est pas 
que votre indolence et votre activité se soient également 
rendnes coupables de mauvaises actions, mais le premier 
principe, on, si je pids l'appeler ainsi , le génie de vettt -vie, 
vous a entraîné dans Uns les travers im^uiables, sans qa'H j 
ait trace de bm sens on cooleor de verto dans TOire omdnite. 
L'esprit d'inconstance le plos effréné qgl fut junais ne vous a 
pas fait défaut dans une seule action honnête. Ceci, je l'aroue, 
donne un caractère fingulier à votre fortune. Faisons im re- 
tour sur les seines de votre vie, où un esprit comme le vMre 
ne trouvera rien à se reprocher. Voyons, mytord, comment 
vous avez rempli les difFérents emplois qu'on vous a confiés 
ponr llionneur de votre souverain, de votre pairie, de vos 
amis et de rons-méme. Fonmissez-nona , s'il est posdble , une 
etcDse pour nons être soumis à votre administration, ^noa 
les taleals d'un grand minisire, sioM l'intégrité d'an pa- 
triote ou la fldtiUé d'un ami , montrez-nODs au moins la fer- 
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meté d'un homme. Ponr l'amour de Totre belle nudtraie, «m 

amant sera épar^é. Je ne la traînerai pas en public comme 
vous avez rait,et jcn'iasullerai pas à lamémoire delabeanté 
qui n'est plus. Son seie, qui la rendait aimable i vosyeui, 
la rendra respectable aux miens, 

Le caraclËre des aïeux de cerlsines familles nobles a cela 
de particulier, qu'il permet à leurs desceudauls d'être videui 
à l'eitrËmc sans dégénérer de leur sang. Ceui de TOtre 
grâce , par exemple , n'ont bissé aucun modèle de vertu in^ 
comax>de , même à leur posiérilé légitime , et vous pouvez 
avec utïsftctltHi jeter un conp^'œil rétrospcctlFsnr mie longue 
généalogie , ob l'on n'a jamais mentionné nne qualité capable 
de se scandaliser des vMres. Vous avez.roilord, demeillenres 
preuves de votre extraction que les registres de l'églin ou 
que tout legs de réputation gênante. Il y a des traits hérédi- 
taires dans le caractère, par ou l'on reconnaît aussi dislincle- 
ment une famille que par les linéaments les plus prononcés 
du visage. Cliarles !" vécut et mourut en hypocrite; Gliarles 11 
était un hypocrite d'un autre genre , et qui devait périr sur 
le même échafaud. AprËs un siècle, nous voyons revivre le 
caractère de ces deux princes ; nous le voyons heureusement 
cominné et confindn dans le vAtre. Ch^in et téitte ma 
religion , extravagant et libertin sans gatté , vous vivez 
comme Ourles 11 , sans être un compagnon sociable; et , voos 
pouvez moonr comme son père , sans avoir pour rien que je 
sBCbela réputation d'un martyr. 

(Après cette sortie, on n'aura pas de peine à croire que 
l'apparition des lettres de Junius ait préci|dté dn ministère 
le duc de Graflon , et l'ait envoyé cacher sa honte dans l'td»- 
cnrité de la retraite. ) 
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Lettre au Roi. 

Sire, 

Le nulheiir de votre vie el la cause de tons les reproches 
et de tontes les câlamités qui se sont attachés à voire gouver- 
nemoit, c'est que voos o'ayez jamais entenda le langage de 
la Térilé, jjntqn'i ce (pi'it se sfrit hit entendre dans la plaintes 
de Totre people. Cependant il n'est pu trop tard pour cor- 
riger le début de votre édncalioo. Nous somnies encore dis- 
posés â pardonner aux pernicieuses leçons que vous avez re- 
çues dans votre jeunesse, et à concevoir les plus hautes 
espérances de la bienveillance naturelle de voire cœur. Nous 
sommes loin (ic vous croire capable du dessein direct et ré- 
fléchi d'envahir les droits naturels de vos sujets, d'ob dépen- 
dent toutes leurs libertés civiles et politiques. Si nous avions 
pu éprouver un soupçon si déshonorant pour voire caractère, 
il f a long-lenips qne nous aurions adt^té un style de remon- 
tnnee bien difKrait de llinmilité de la pUnte. On admet 
sans hésitatioa la doctrine Inculquée par nos lois , savoir, qge 
le prince ne saurait faire le mal. On sépare le prince ai- 
mable et gbiéreux , de la folie el de la trahison de ses serrî- 
teurs, et les vertus privées de l'homme, des vices de son 
f^ouveruemenl. Sans cette distioction, je ne sais ce qui, de la 
condition de votre majesté ou de celle de la nation anglaise, 
serait la plus lamentable. Je voudrais préparer voire esprit à 
recevoir favorablement la vérité , en écartant toute idée pé- 
nible et offensante de reproche personnel. Vos sujets , sire , 
ne désirent que cela; et comme Us sont assez raistuinabies et 
assez affectionnés pour séparer votre personne de votre gon- 
Tcmonent; unii, i votre tonr, Teuïllez distïngner mire la 
conduite qid conviait i la dignité d'un prince, et celle qni 
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ne tend qn'ï servir l'fDtfrêt temporaire et la misérable am- 

bilion d'un ministre. 

Vous moai.tles sur le trAnc avec la résolntimi dËdarée et 
sincère, je n'en doule pas, de donner satishction oniver- 
selle à V09 sqjets. Vous les viles flattés de cette nonvesuté 
d'un jeune prince, drot la haute contenance promettait en- 
core pins que sa parole , et vous les trouvâtes loyaux envers 
TOUS par pissloo eomiM par principe. Ce n^fiàU paa one 
froide profintioB de fldtiité an premier m^trat, mû un 
ailaiAemeDt partial et aouné enrera un prince Hyoïi et natif 
de leur paj% Ils ne TOBlurent pas d^abord ™tiiitiw votre 
conduite poor se déterminer ensnirc par l'eipérience; ils 
cmrent généreusement aux bienfaits Futurs de votre rifune , 
et TOUS payèrent d'avance le plus cher tribut de leurs affec- 
thmt. Sire, telles étaient jadis les diEposilions d'un peuple 
qui entoure maintenant voire Irùne de plaintes et de re- 
proches. Faitcs-vou.t jastice à vous-même. Bannissez de voire 
esprit ces indignes opinions, que des personnes intéressées 
se sont effîtreées de todb hcolqocr. N*en croyez pu ceux qnî 
TOUS disent que les Anglais sont nator^ement légers et in- 
constants , et qu'ils se plaîgof nt sans cause- Retirez élément 
votre confiance de tous les partis : des minislra, de vos fit- 
voris, et de vos proches, et qu'il y ait au moins un moment 
dans votre vie où vous ayez consulté votre intelligence. 

Quand vous oFFectaiet de rrnoncer au nom d'Anglais , 
croyez-moi, sire, on vous avait entraîné â faire un compli- 
ment déplacé â une partie de vos sujets aux dépens de l'autre. 
Lorsque les Écossais ne sont pas en rébellion , ils ont sacs 
doule des titres à votre protection , et je ne condamne pas 
celte politique qni consistait a encourager an début knra 
affbctlons ponr la mtison de Hanovre. Je suit prCt à tout es- 
pérer de leur tCle noaveaa-né, et de leur attadument ftitur 
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ï TOtre pcrsoDue. Mais,jQsqu'id, ils n'oat point de droit à 
votre âvenr. Les honorer d'une prédilection et d'une con- 
thnce marqaée , i radosïon de tos sojets mçMa , qni pk> 
cirent votre fiuniHe inr'Ie trâne et Vf ont sontenne en dépit 
des IrabiMHis et de* rébellions de tonte espèce , i^ett nne 
mCpriK tn^ gRMslËre, même ponr h {^oëroslté conRinte 
de Totre jerniesse. On voit dans celte crrcnr une viohtîon 
onrerte des r^les les plus évideatcs de ia politique et de la 
prudence fatnnaioe. Nous la rapportons ccpendanl i un pré- 
jajé né de voire lïducation , et nous sommes prËls à lui pai^ 
donner en faveur de votre incspÉrieûce. 

Ccst h 11 mÈme influence qu'il i^ut attribuer votre em- 
pressement i entrer, non-tenlement dans les vnes élroiles et 
les Intérêts de personnes privées , mais même dans la mali- 
gnité de lean passions. A votre avènement au trdne , tout le 
systèmedesonvemement fut altéré, non par S3f;esse ou dé- 
libération, mus parce qa'il avait été adopté par votre prédé- 
cesseur. De petits motifo personnels de brouîllerie et de res- 
sentiment snfBrent pour écaner les plus habiles serviteurs 
delà couronne; raaîs ce n'est pas dans ce royaume, sire, que 
de pareils hommes sont fltftris par la disgrâce. Ils forent des- 
titués, mais non dfatiflnorfs. 

Sans entrer dans la discussion minutieuse des mérites 
de la paix, on peut remarquer, dans la précipitation impru- 
dente avec laquelle elle fut conclue, les plus puLtsanlei 
preaves de cet esprit de concession avec lequel «ne certaine 
portion de vos sujets se sont loujoura montrés prêts i traiter 
avec les ennemis naturels de celte nation. Pour votre part, il 
vous suffit que loui fût honorable et sîocère; et si l'Angle- 
terre fut vendue à la France, il n'y a ptis le moindre tlnule 
que votre majesté fut également Irstiic. Les condilioos de la 
pait furent une cause de chasrin et de surprise pour ym 
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sujett , nais non la eau» immédiate de lenr mécoatentement 
actuel. 

Jusqu'ici, sire, vous avez sacrilîii aux préjugés et aui 
passions des autres : avec quelle fermeté peut-on espérer que 
vous entendrez parler des vôtres F 

Un homme peu avantageosement «mon dans te monde 
dirige une attaque ouverte conlre votre favori, sans Heu 
Gonaidérer, st ce D'est le maym d'exposer sa persomie et ses 
principes i la d£te«tat!oD, et le caractère lutiobil de aes 
compatriotes au mépris et à la risée. Les habitants de ce 
royaume , sire, se distiogomt autant par leur caractère piN 
ticulier, que par les faveurs dont les comble votre majesté. 
Comme un autre peuple d'iilus , ils ont été eonduils dans une 
terre d'alwndauce, oii ils sont assez Ineti distingués et divisés 
du reste des liommes. Il y a a peine une période dans la vie, 
ofi la conduite la plus irrégulière ne puisse se racheter. Les 
méprises d'un scie trou veut un rcFuge dans le patriotisme; les 
écarts de l'autre dans la dévotion. Wilkes apporta dans la 
politique tes sentimoita libéraux qui aviùent dirigé sa con- 
duite privée ; et, comme 11 r a peu d'excCs oh un gentilhomme 
anglais ne puisse s'aband(Hm» sans crainte, il cmt que la 
même latitude lui était permise dans le diois de ses prhiclpcs 
politiques , et dans l'esprit de lenr défense : je ne veux que 
constater et non défendre sa conduite. Dans l'ardeur de son 
zèle, il bissa éciiapper quelques insinuations déplacées. Il 
dit plus qu'un homme modéré ne peut justitier; mais pas 
assez pour lui mériter l'honneur du rcsseuiiment personnel 
de votre majesté. Les rayons de l'indignalion royale, rassem- 
blés surEaiËte,ne servirent qu'à l'embraser et non à le con- 
sumer. Aidmé, d'un côté, par la Faveur du peuple, et de 
l'antre, exaspéré par la persécution, ses vues et ses senti- 
nents diangirent avec sa rituatitm. A peine aérieux d'abord , 
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n est maintenant enthousiaste. Les corps les plus froids s'é- 
cliaufFeDt par l'oppositlQD ; les plus durs éiincellent par le 
froltemeot. II y a un saint zèle qui se mépretul t:n poliliquu ' 
comme en reli(;ion. En persuadant les autres, on se convainc 
soi-même. Les passions s'engagent et créent une afFection 
maternelle dans l'esprit , qui furce d'aimer la cause pour la- 
quelle aa souffre. Est-ce là une lutte digne d'un prince ? He 
Torez-TouspaacoœUen la bassesse delà cause dmne un air 
de ri^cnle aux difBcnltéi sérieuses , dans loqnelles mus êtes 
tombéPLadeatncaoDd'unseul homme est, depuis plnsieara 
amiées, l'unïqne otijet de votre gamemement; et, l'O y a 
quelque dHMe de pins déshonorant encore , toute l'tnDnenœ 
du pouvoir esécutlF et toos les artîBces ministériels ont été 
employés en ?ain dans cette affaire. Il y a plus , c'est que 
vous ne réussirez jamais, à moins qu'il n'ait l'Imprudence de 
forl^ire à la protection des lois auxquelles vous devez votre 
couronne , ou à moins que vos ministres ne vous persuadent 
d'en faire une question de force unique, et de faire jouer 
tonte l'énergie du goavemement en qiposilion an peuple. 
Les lefODt qu'il a reçnes de l'eipérienee le mettront proba- 
Moneat en garde contre cet excès de folie; et, dans les Terlos 
de votre nugesti, nons trouvons nne assonnce inftiUiUe 

contre le dessein ou même l'idée de toute violence Illégale 

D'après les usages auxquels une parlie de l'armée n trop 
fréquemment éléemplajÉe, on a quelque raison de croire 
qu'il n'y a point de service auquel elle se refuse. Ici, encore, 
perce votre aveuglement dans tout son jour. Vous augurez 
du sentiment de l'armée d'après le sentiment de vos gardes, 
k peu pris comme vous jugez dn sentimeot du peuple d'a- 
près tes reiffésenlatiaiu dn ministère. Sire, vos antres régt- 
ments ne prendront pas exemple sur vos gardes, sirit comme 
$(Msi»t soit comme nqeta. lit ressentent, comme ils le doi- 



— 206 — 

vtal, la hvear partiale et peu jadicieusB avec lailoeUe TW 
gardes sont traita, tandis que vos YÛllanies troupes, qiù 
■'exposent aux hasards et accomjilisieat le scrTice le plu dif- 
ficile , pfrlssent dans les garoisons au-debors on régÊtent 
dans les quartiers à l'intérieur. Si dies n'avaient pas le senll- 
ment de la grandeur de leur devoir envers leur patrie, leur 
ressentiment opérerait comme lenr patriotisme , et elles 
laisseraient votre caose i d£fiendrc i ceui que vous comblez 
d'honneurs et de récom penses. Les bandes prëtorienocs , 
énervées et débauchées comme elles l'élaient, avaient encore 
assez de force pour imposer â la populace romaine; unis 
quand les légions éloignées prenaient l'alarme, elles mar- 
chaient à Rome et donnaient l'empire. 

De qodqae cAti que vom toonUet les yeux , vous ne 
voyez 4.ite perplexité et détresse. Vous pouvez vont déteiml- 
ner i soutenir le ministère qui a réduit vos afFaires h ce dé- 
plorable état; VOUE pouvez chercher un ahri sous l'égide d'un 
nouveau parlement , et déRcr votre peuple ; mais croyes-moi, 
sire , cède résolution serait aussi imprudente qu'odîefise^ Si 
elle n'ébranlait \as immédiatement votre trAoe, elle VOQS 
priverait à jamais de la pais de l'esprit. 

Vous n'avez qu'à changer de cnuhiite, et tout devient 
fiicile et honorable. La nation anghîse déclare qu'elle est 
grossièrement îi^urLée par ses représeUaata, et elle «ui^ie 
votre m^est£ d'interpoier sn aniorité, et de lui tààtx i 
rappeler une confiance dont on a scandaleusement abusé. 
N'écoutez pas ceux qui vous disent que le pouvoir de la 
cbarabre des communes n'est pas originel , mais qu'il lui a été 
délégué pour le bien-être du peuple. Une question s'élève 
entre les constituants et les représentants : par quelle autorité 
sera-t-elle décidée ? Votre majesté iolerviendra-t-ellc dans 
une aflaire oCi elle n'a proprement aocun intérêt iounédiat î 



-»7 — 

Ce unît une démardie également odieuse et euperflne. Ap- 
péllera-t-oii les lords pour déterminer les dndts et les privi- 
lèges des commnoesP Us ne le sauraient foire san* porter 
la plus grave alteiate h la constitution. Soumettrez- tous 
eaSn cette question à la masisiralure? Les juges ont sou- 
vent répété à vos ancêtres que la loi du parlement est au- 
deuos d'eux. Quel parti resle-t-il donc à prendre, sinon de 
laisser au peuple «Tuger «es difKrends P Lui aenl ■ eouffiert; 
et pnitqn'il n'y a prant de pouvoir supérieur & qui il àoive 
s^ati rapporter, c'est ï lui seul à se fidre justice. 

Je ne TOUS fttigwni pu par une limgne discm^ sur aa 
nqet datant discuté, et sur lequel il est impossible de jeter 
un nouveau jour. 11 y a cependant deux points de vue sous 
lesquels il importe â votre majesté de considérer les derniers 
procédés de la chambre des communes. En privant un sujet 
de son droit de naissance, elle a nllribué à f,on vnle une auto- 
rité égale h un acte <lc toute la législation; el, quoique peut- 
être par uo autre motif, elle a strictement suivi l'ciemple du 
long parlement, qui déclara d'abord l'oFticicr royal inutile, et 
bientôt après, avec aussi peu de cérémonie, abolit la chambre 
des lords. Le même prétendu pouvoir qui prive un sujet an- 
glais desondroU deiuissance, peut priver un roi d'An^ 
terre desa couronne sous ira antre point de vue :1a résolution 
delà chambre des communes, apparemment peu dangereuse 
pour votre majesté, est an peu plus alarmante pour votre 
peuple. Non contente de dépouiller un particulier de son 
droit, elle a arbitrairement iransFÉré ce droit û un autre. Elle 
a annuléson élection comme illégale, sans oser censurer ceux 
qui, connaissant l'incapacité de \\'ilkes, non-seulement par 
la déclaration de la cbambre , mais par le niandat qui leur 
fut adressé, n'ont pas craint de le renvoyer comme dûment 
éki. Elle a mtonmu la nuyorilé des votes, le seul critérium 
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par lequel nos lois jugent du seniimeut du peuple; elle a 
transféré le droit d'élection dn coUeclif au corps représen- 
tatif; et , par ces actes pris séparément ou ensemble , elle a 
essentiellcnicnt altéré la constitution ari(;laalc de la chambre 
des communes. Versée comme elle l'est sans doute dans l'his- 
toire anglaise, votre majesté voit combien il y va de son in- 
térêt et de son de>«r d'empêcher qu'un des trois états n'em- 
piète sur le terrain des deux aatnt ou n^assame rantOTilé 
des trois. Quand la âiambre des commuaes aura enfreint la 
grande conititutioimeHe, qui dmt ériger tous ses pro- 
cèdes , qui répondra de sa modératini ftatnre P Qa quelle as- 
sorance tous donnoa-t-dle qu'elle se soumettra & un supé- 
rieur , après avoir fonlé aux pieds ses égaux ? Votre majesté 
pourrait apprendre trop tard cmnbien l'esdave et le tyran se 
toochent de près. 

Quelques membres de votre conseil , pluf francs que les 
antres, admettent la corruption actuelle de la chambre des 
communes , mais s'opposent à sa dissolution sous prétexte que 
la diambre qui la remplacerait ne vaudrait pas mien. Je ne 
saurais me persuader que la nation ait si peu proHIé par l'ex- 
périence. Uals quand cela serait, vous pourriez toujours sa- 
tîsfliire DOS déairs et apaiser les clameurs présmta contre 
votre gonvememeat, sans fnîrc une injure matérielle à la 
cause favorite de la corruption. 

Vous avez encore un rôle honorable à remplir. Vous pou- 
vez encore recouvrer l'affection de vos sujets. Mais avant 
de gagner leurs cœurs, il vous faut remporter une noble vic- 
toire sur le vôtre. Etouffe/, ces petits ressentiments person- 
nels qui ont trop long-temps dirigé votre conduite publique. 
Remettez i cet bommele reste de son diâtlmoit, et si le res- 
sentiment prévaut encore, feitesèson égardce qoevous au- 
riez iù ftàn depuis loog-temps, un acte, non de miséricorde, 
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mais de mépris. 11 retwnbera UenUt daiu si titmtîai natth 
relie , il renlim bieotAt dam l'otM et la nalllté. Le zéjdijr 
de la pux l'aarût laissé dans l'obscurité : la ternpËte seule l'a 
sortir de sa sphère. 
Sans consulter voire miaistre, appelez lout voire conseil. 
Faites voir au public que vous êtes déterminé â agir par vous- 
même, monlrez-vous h votre peuple. Ecartez le pitoyable cé- 
réuMKdal dmt s'eiiUmrent les princes, el parlez & vos sujets 
avec l'esprit d'an homme et dans le langa^ d'an sage. Dites- 
leur que vous avez été fatalement trompé. L^area de mt ttoh 
tes ne sera pas une Uche , mais on honneur poar votre intel- 
ligence. Dites-leur que vous êtes déterminé à faire cesser 
loutes les causes de plainte contre votre gouvernement ; que 
vous ne donnerez désormais voire confiance à aucun homme 
qui ne possède pas la conflancedu peuple, et bissez-les prou- 
ver par leur conduite, à l'élection future, si c'est le vœu gé- 
néral de la nation que ses droits soient arbitrairement en- 
vahis par la chambre des communes, et que la coostibitîon 
•oit violée. 

Siie, ce langage el ces sentiments pourront vous paraître ' 
ofFensanta, d'antant plus que vous n'y êtes pas hit. Accon- 
tnmé an langage des cuortisans, vous mesurez leur attache- 
ment sur la véhémence de leurs expre.'^sions , et quand ils ne 
vous louent qu'indirectement, vnus admirez leur sincérité. 
Mais ce n'est pas ici le moment de carresstr votre fortune. 
Od vous trompe, sire, quand un vous dit que vous avez nue 
foule d'amis dont les aFfcctions sont fondées sur un prin- 
cipe d'attachement personnel. Le premier fondement de l'a- 
mitié n'est pas le pouvoir de conférer des bienfaits, mais 
l'égalité avec laquelle on les reQDlt et on peut les rendre. La 
fortune qni vous fit roi, vous défait d'avoir des amis. 
C'est une Id de la nature qu'on K saurait Ti(^ avec im- 
I. H 
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ptmiti. prince aboté, qoi durdu far^lié, trouvera na 
favori, et dans ce f^vorï la ruine de tes afftires. " 

Le peuple anslais est attaché lofalemeat It la tnaisOQ ée 
Hanovre, non par la vaine préférence d'une famille sur une 
autre , mais par la conviclinn que l'élablissenicat de cette 
famille Hait aéccssaïrc au maintien de ses libertés civiles et 
religieuses. Sire, c'est là un principe de fidélité étalement 
solide et rationnel , digne de l'adoption des Anglais et digne 
de rencouragcment de votre majesté. La distinctions no- 
minales ne sauraient tromper long-temps. Le nom des Quarts 
D^eM que méprisable en lui-même; nuis, armés de la sosts- 
r»ne autorité, leurs prbicipes étaient formid!d>les. Le prince 
qiU in^ leur conduite doit trouver des leçons dans Irar 
exemple, et quand il se flatte d'avoir des litres à la couronne 
anglaise, il doit se soavemr que, rayant acquise par une 
révoliuijiHi, il peid la perdre tODB les joui) par nne auUe. 

Ce que nom avons cité anfflt pour dann» nne idée de la 
mamère dont Junius instruisait George III et ses ministres. 
Car, il hat le répéter encore une fois, Il fit trembler la n^utC 
même et ses ministres, au nom des droits constitutionnels dn 
peuple et des inléréts de la nation -. jamais pamphlets n'avaient 
exercé une pareille influence sur l'esprit public. On a dit 
qn'une partie de la célébrité de ces lettres étaient due à 
l'espèce de mystère qui omvre le nom de leur auteur : cda 
peut être, mais la beauté de la compotition, la finesse des 
remarques, la satire spirituelle et le goût exquis de Junins 
Inl assureront long-temps une place parmi les premiers pro- 
sateora de la langue anglaise. 
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C'est sans doute id le lien de palier désir Hillippe Frands, 
qn'oD commence 1 regarder comme le TéiitaUe Junïiu. Le 
jagement suivant est «trait du volume de lord Brougliam 
sar les grands hommes d'État du rigoe de George III. 

Il Sir Philippe Fraocis était un esprit plein de feu, plein de 
vivacité, qui excellait à traiter les sujets bornés , mais qui 
manquait absoluracat de délicatesse et qui n'était pas ni pour 
saisir de grandes vues, non plus que pour la réQeiiion sobre, 
n était capable d'une grande applicatioa et infatigable dans 
lé travail ponr atteindre à ud bat dans an temps limité ; mais 
■on natnrel Impatient ne le readdt pas propre i Hoves^gation 
lODgOQ et pénible. Son éducation avait été soignée et conduite 
parS(Hiptoe,Ietnductear de Démostbèaes et d'Horace , deux 
ouvrages d^lD méiitefbrt mégal pour le style, mais qui prou- 
vent qu'il était également versé avec les autres grecs et latins, 
n acquit ainsi une grande connaissance des classiques anciens, 
mats il étudia encore bien davantage les meilleurs ouvrages 
de sa langue. H forma soa goût sur les modèles de tous les 
temps, et il était pur jnsqu'è la sévérité. Son style était admî- 
rAle pour U clarté et tous ses termes respiraient le par gétùe 
delà langne anglaise, n n'afUedait pat les fignref, mais il ne 
rejetait pat les ornements qni «e tronvaient sor son passage. 
Il étal! un peu lentencieiix et saccadé dans sa manière. Il ne 
s'épanchait pat avec beauconp dlmpétnosité, mais il ne man- 
quait pas de ftirce et d'effet. Ses pages respirent peut-être 
pu» l'antiOiise et taj^parence du tnvall que le bon goAt m 
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le demuideralt, mais il est toqjonn si Imnloeux que jamais 
le moindre image ne pèse tar «a pensée. Dans les écrits 
comme dans la oonrenatltio, dr Philippe Francis ne pouvait 
sonfTKr ces phrases et ces locutions précieuses que l'ignorance 

et le pédantisme iolroduisent perpétuellement dans la langue, 
au délrimcnt de rancien dialecio saxon. Ce sont les écrivains 
de la presse périodique et des joui-naux qui se rendent le plus 
ooupables de cette lâuCc. Epris de leurs élucubrations mal 
digérées et de leur style de marquetleric, ils se permettent 
sans cesse d'employer des termes nouveaux, ou de vieux ter- 
mes dans un sens inconmi josqn'à eux. Cette licence causait 
des paroxysmes de fiftvre i sit Francis et le âisait souvent 
s'écrier qn'il avait peur de survivre i sa langne maternelle et 
an boa vieux sens. An lien des termes oui et non, jadis eu 
honneur et si dignes de l'être , il déplorait de n'entendre plus 
qne ces mots d'nne tnse qui ont nsurpé lenr place : inqaei- 
tionnellement, décidément. Indéniablement, en aacane 
façon, etc. 

> Sir Philippe Francis ne prit pas souvent part aux débats 
du parlement. Le peu de discours qu'il prononça se bomtrent 
aux grandes questions relatives à l'Inde , et ils se distinguent 
par la même pureté de style et le même ton ép^rammatique 
que ses antres écrits. Ce hit surtout dans l'intérêt qn'H prit 
aux manifestes de parti et autres pa]])ications des whigs, 
qu'il devint un membre contidéraUe de leur corps. Dans le 
conseil, excepté pour li hardiesse et la sévëi^ des remoa- 
transes, il y avait peu d'avantages i trouver dans un homme 
qui était l'esclave de l'antipathie personnelle et des pr^ugés, 
le jouet du caprice, et incapable d'un jugement calme et dé- 
libéré. Au reste, Il voyait clùremenl, sentait vivement et était 
incapable de vnes basses : il détestait b politique astucieuse 
t\ (imide. L'oppositiw d*alprs n'était pas tant à Vabri de c^ 
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tqirocbe, qu'elle ne pAt proBter des réprimande* sévère* 
qu'a éldt tOQjoanprét à lui adresser. 

■ Reste à mentionner la croyance qui commence à préva- 
loir qae lit Philii^ Fnuids gtt à l'ombre du cflèbre Jnnlni , 
qui 6isaît jadis tremUales rois et leurs miiristres. On a re- 
marqué que tous ceux qui sont msllraîtés daas les lettres de 
Junius étaient les enoetnis personnels de sir Philippe Francis. 
D'an autre côté, quand Philippe Francis disait une absence, 
les lettres de Junius cessaient de paraître , et quand il partît 
Aulement pour llnde, Junius cessa finalement d'écrire. > 
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CHAPITRE Vm. 



I. 

CIRICTÎSB DS l'ÉLCQCBSCI PI m. 

Uazlîttaporté le jugement sulmt sur les qualités qui àis- 
tii^iient cet orateur. 

a Foi lorpassa tous ses contemporains par l'étendue de ses 
cmiuissances et la clarté de ses vues. Une mesure n'était pat 
plna Ut proposée qn'il ea catenliit b portée et Us «mié- 
qoencet, et prédisait la manière dont elle iffècterait les &tt- 
fëraites classes de la société. Il était profondémeat versé dtnt 
les divers intérêts du pays, dans les dffKrent» brandiea de 
réœaomie politique; et il connaissait i food les ressources 
et les maiimcs des gonvernenients ftran^rs. 11 avait i sa 
disposition tons les Biits nécessaires pour juger avec justesse 
et pour se déterminer avec promptitude. Il avait enrichi son 
esprit de connaissances générales, mais il avait surtout 
éclairé son iatdligence an Qambeaa de l'histoire. Il était 
milier avec les meilleurs antenrs andens et modernes, et 
arec les opinions de toss ceux qid ont écrit sar la polidqOe. 
It anit étadié les causes de l'élévation et de la dinte dés m- 
]dras, les passions générales des hommes et le caractère par- 
tîcnUer de chaque peuple ; mais, par^essos tout, les 1(^ et 
la floostitntion de son pays. La nature l'anit done de ftcul- 
lé* robustes et paissantes, et a les perftctioima par l'art U 



était impossible de savoir plus et de savoir mieiis. Il avait 
tellemeut l'IiabilQde de suivre la marche de ta pensÉ';, qu'il se 
faisait un jeu ika discussions ics plus difficiles. Ses idées se 
piÉseataieat ea fbule, et, loin qu'elles lui fissent défaut, il 
étilt oblif[é de les réprimer, de penr qne leur débordement 
ne coDfbodlt plutAt gu'il n'éd^it VinteUigence de set an- 
dilenrs. 

a Si Ton qjoate i cela l'ardeur et b péttAaace de ton âme, 
son empressement a défendre la vérité, et son impatience 
coQtrc tout ce qui sentait l'imposture, on pourra se f^ire une 
idée des qualités de son éloquence. Sa iicnsée était brûlante, 
passionace, rapide , et se préeipilait avec trop d'alnndance 
et d'impétuosité pour s'écouler Facilement par l'étroite issue 
delà parole. 11 lui était impossible de s'exprimer aussi vite 
qu'il concevait: il aurait voulu, s'il eût été possible, ouvrir 
■m sein embrasé et déverser à flots les trésors de son in- 
telligence. C'est pour cela qa^ s'exprimait aï souvent par 
gestes coavultiiii, et par aclamatiu» involontaires. Tout an- 
dehors annonçait son agitation intérieure : sa langue se trou- 
blait , la voii Ini manquait , et sa face se couvrait d'une sueur 
abondante. Il se perdait dans la grandeur de son sujet ; il 
sncGombait sous le poids des émotions. Quiconque les a en- 
tendus, lui et son grave rival, doit s'être dit : Voilà un 
homme et voici un automate. Si l'ox avait eu besoin de 
grAce, il en aurait eu ; mais elle n'entrait pas dans le caractère 
de son esprit, et n'eût pas cadré avec son éloquence. Pitt 
voulut tempém l'austérité de son argument par une manière 
moelleuse, et il s'efforça de commander l'attention de la 
chambre par la pompe des termes. Lord Ghatham s'efforça 
ansiû de dominer snr les antres, plntAt que de les convaincre, 
et ToUà pourquoi U adnpta un ton si haut et si supwhe. C'était 
devmt lui qu'on s'iscUnail, et non devant la vérité; mais il 



n'aurait jamais songé â prendre cet ascendant sur l'esprit de 
ses collègues, si la noblesse de son extérieur et l'élévation 
de son génie ne s'y étaient admirablement prêtées. Fos eilt 
£té ridicnle s'il eût affecté la manière intinaante de l'un , ou 
la àigoitë imposante de l'autre, puisque cela n'aurait teudn 
qn'à détrnîre l'effet de ses harangues. Tout son art con^taît ' 
dans la Târité et la solidllé de ses ne». U lid convenait donc 
de fixer l'attention svr son sujet plotAt qne sur lui-même. La 
senle chose dont l'assemblée devait être convaincue, c'était 
de sa sincérité; et rien ne pouvait mieux conduire h ce but 
qne sa passinn, l'ahiHidon ii ses impressions, cl li' parfait 
oubli de lui-meinc. Dès que, par l'npprût tics paroles ou l'af- 
feciaiion du geste, on montre qu'on songe à soi ou qu'on 
s'efforce de plaire aux autres, on nuit à cette éloquence, qui 
doit son effet â la force de la vérité et è la confiance dans 
l'orateur. Ce fitt en effet à la eonflince qn'insjHraient l'ardeur 
et la aimplîdté de sa manière , qne Foi dot en grande partie 
le triomphe de ses harangnes. D'autres pouvaient posséder 
les mômes lumières et la même cmma'issance exacte de la 
rituation ou des intérêts dn pays ; mais ils n'avaient pas le 
zèle et le patriotisme de Fox; ils n'avaient pas la conscience 
des intérêts en jeu, conscience qui éloigne tout soupçon et 
communique une vive chaleur à toutes les âmes. On peut 
convaincre par l'arguneot; mais L'intérêt qu'on prend aux 
afi^ee dont on s'occape suffirait seul pour disposer les 
antres à se ranger à notre avis. 

» liradenxdioses qne les harangues de FoietdeCha- 
iham possèdent en «munvn : la vâiétnence dn ton et ce boa 
sens qui est évident pour tout le monde. Cependant il y a en» 
core nne grande différence oitre cet deux orateurs : Fox était 
guidé dans ses opinions par les fhlts ; Chatham était plus in- 
flnoicéparles sentiments du peuple. Le prràiier s'effiirtait 
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de découvrir qnelles seraient les cofuéqoences de tdle od telle 
mesure ; le second quelle opinion en aurait le peuple. Foi en 
appelait à la raison des hommes; Chatham aut préjugés po- 
pulaires. L'un combattit les empiétements de la puissance 
royale avec les armes delà raison; l'autre en animant les 
■pasaious du peuple contre ceus qui en voulaieat à ses droits 
natnrd*. Leur véhémence et leur impétuosité naissaient aussi 
de aonrces différentes Dans Ghitbam , le piiiic^ d'acdm 
c'était l'orgueUf la loîF de U {^oire et l'ambltlai de tont en- 
traîner devant lui; dana Fta, c'était le ptiriotlnne, runonr 
dncCre de la yùité, et un zèle ardent pour tout ce qu'il 
croyait juste et avantageux aux honmei. En supposant que 
leur ambition fût égale, elle était encore bien différente : 
dans l'un, c'était l'amour du pouvoir; dans l'autre, c'était 
l'amouF de la renommée. Ces deux principes sont tris-opposés 
dans leur origine et dans leur tendance. L'un a sa source dans 
un esprit égoïste et impérieux; l'autre dans une sensibilité 
généreuse, dansl'aoïMtjiHi de l'estime et des applaudiasearails. 
Le premier veut arriver à son but, i quelque prix que ce 
soit; le Kcoad ne règle pas ses actions sur les préoqitea 
de la morale, il en approche de très-près; car II les mesure 
sur l'a^irdxtîoD de sa patrie et le jugement de la postérité. 

> L'amour de la renommée n'est pas incompatible avec le 
plus ferme attachement aux principes; au contraire, quand 
r-amour dit pouvoir est la jiassion dominante, l'amour de la 
rcnomtnéL- ea eiijjc le sacrifice. On ne veut pas dire que Fox 
n'avait pas l'amour du pouvoir, cl Ciiatliam l'amour de la 
renommée, mais qu'un principe dominait dans ie premier, 
et l'autre dans le second. Ce serait me faire tort ou ne pas 
vonloir m'fsiteodre que de supposer antre chose qne le plus 
ou le niMus, quand j'essde de ftàn ressortir les qualités 
morales de ces deux grands honiDes , en les opposant l'on k 
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l'utre. Hùs U est ï propos de décrire ces qualités pour 
rendre la distïnctioD plus intelligible. Ghatham ressentait une 
attupie bite à la cause de la liberté, dont il était le champion 
avoaé , comme un afFront fiiit à lui-même ; Fox la ressentait 

comme une tache imprimée à l'honneur national, et une in 

jure ^te aux droits de ses concitoyens. Chatham se laissait 
guider par ses ^îons, et poursoiTaît ses projets, en dépit 
des cauéquences qa'Q» pouvaient entraîner ; Foi ne paral*- 
MÏt sensible qu'an Men-âre ia hommes, et son zHa t^eor 
flannult «fooe ardeur générense dans la contemplation des 
mesures qu'il appuyait on qall combaUaît C£talt l'onioa de 
ce sSe patriotic[iie et des plus vastes lumières qu'homme 
d'État ait jamais possédées, qui donnait a l'éloquence de Fus 
me énergie increvable et une chaleur irrésistible. li ne s'ap- 
puyait que sur la (urcc de h vérité et de la raison ; le rafHne- 
ment de la philosophie et la pompe de l'imaginatlt» étaient 
mis de c6Ié, comme des ornements frivoles ; le sort des na- 
tions et la lUierté de millions d'individus étaient suspendus à 
sa parole, et le torrent â'âoqoeace mile qui s'édiappait de ' 
«n sein était Vanne avec laquelle il détaidait de si grandes 

a D est dif&die de tracer le caractère de Foi stms tomber 
jua la monotonie. La raison , c'est qu'il ne s'y trouve point 
de contrastes ou de frappantes irrégularités pour piquer 
l'attention. On pourrait résumer te caradérû eu dtms mots : 
fi>rce et simplicité. Dans ce qui va suivre , qu'on ne me soup- 
çonne pas de Toololr déprftier les bailles liicultés de son es- 
prit : je tadiOiti seulement d'en constater la nature et la ten- 
dance. 

> Je regarde ton etptit asam purement hUtorique. En 
effet, sa sagesse était fiM^ée sur l'eipérience; et c'est parce 
qu'il savait tout ce qû s'étùt passé, qu'ilfiit si sonveutom- 
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duit à prédire les év^nemenls tels qu'ils devaient arriver. Il 
aimait a se prcnrlrc auï fails ; et (ouïes les fois qu'il les avait 
en main, il élail sùr d'ca tirer des consiiquences presque in- 
tiillibles : maïs il ne pouvait théoriser sans cela. Fox était ce 
qu'on poomit appeler un logicien en matière de fklts. li était 
moins ni pour former un système ^trdt que ponr eiploiler 
des masses concrètes. (Tétali plntAt un grand homme d'État 
qu'on grand philosophe. Il savait ré«)udre toutes sortes de 
problèmes, d'après certaines données; mais U n'aurait pas 
découvert des théorèmes originaui. Foi était l'observateur 
attentif qui suit les mouvements d'une machine conslrnile, 
et qui TOUS apprend à la conduire pendant qu'elle marche, 
mais qui comprend peu l'enchaînement de ses raua(;es, et 
qui ne saurait , une fois arrêtée, h remettre en mouvement 
que par les moyens les plus communs. Burke était à Fox ce 
que le géomètre est au machiniste. On a i>e3ucoup parlé de 
l'esprit prophétique de Fox, et onaaltribnélaméme prévision 
i Burke : nais il me semble que c'a été, sans trop de raison, 
dans l'an et Tantre cas. Fox pfdalt dans la partie scientifique; 
Bnrfce dans la partie pratique. Fox avtit trop peu d'imagina- 
tion; Burke en avait trop, et méprisait trop le monde et sa 
manière de voir pour être un politique accompli : sa ssgessf! 
était plutôt celle du législateur que celle de l'homme d'État. 
Fox et Burke mesurèrent tous deux leurs forces sur ce qu'on 
peut appeler l'arc d'Ulysse pour les politiques : la révolution 
française; mais tous deux furent trompés dans leurs coiyec- 
tures. Il est vrai que Fox prédit les succès des Français contre 
les étrangers; mais tous les partisans de la liberté les préri- 
rent et les annoncèrent aussi. D'un autre c6té, Burke parait 
avoir prévn Ici désordres intérieors qt^en^ta U réndntîw , 
ainti que sa diAte prodiaine; mais ses prédictioni ne précé- 
dèrent guère la marche des tivénemenU. Aa reste , ce fOt qn 
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profrad commoitalear de ce chapitre apocalyptique de l'his- 
toire moderne; ce qn'ou ne saurait également dire de Foi. 
Soit qu'il ait été œuduit ou ooa par les ÉvéDcments , il dé- 
couvrit les principes qui les ârent miltre , et il les eiposa 
d'une manière qui ne prétait pas à la méprise. Je me repré- 
sente Burke comme un génie surnaturel, placé sur les hau- 
teurs qui doniment Paris, volcan oit éclatait alors une ef- 
froyable émptloa de prhicipes ftmestes; je me le représente 
^{Hant les passons des hoannes, à mesnre qn'dlea se déve- 
If^pent dans de nonTeniii accidents; analysant les principes 
qnisoi^sientdasàn du diaoe, et tirant les âlémems d'an 
noavel wdre de chose , àa miliea des raines de la sodélé. Je 
me représente Foi , criant de toute sa force aux alliés : « Vous 
n n'avez que cinquante mille hommes et vos etmemis en ont 
1 cent. Vos places fortes sont démantelées. Cette position 
» n'est pas lenablc. Vos armées furent battues l'an dernier, 
> et vos troupes sont démoralisées, u Voilà de la saine raison 
et des argoments solides ; mus cela ne ressemble guère à h 
profoodeur et i la spéeulatiim ptailosiqibiqne. Les adoura- 
teor» de Fox ont ea tort de vouloir qn'il fht aosd grand phi- 
losophe que Burke , et c'est £iire nn mauvais compliment aux 
grands hommes que de les vouloir antres que ce qu'ils sont : 
cela prouve qu'on n'est pas content de ce qu'ils sont en efibt. 
On a encore dit que Fox avait autant d'iauginMicBi que Botte. 
Ce qui est vrai, c'est que Burite était supérieur à Fox aoiit 
ce rapport. 

» Dans la togiqne ,.Foi était inférieur h Vin, emune dans 
toos les artiâces de L'éloquence où celui-ci excellait autant qn'Q 
pédialt dans le pathétique. Quand on dit que Pilt surpassait 
Fox en k^ique, on vent dire qa'il le surpassait dans l'art 
d*expl(Hter savaimnentunsiOet, dans la secret de le tenir ton- 
foan ea perspective ounmc il le Tù\iiùt , dans la fiiciiM^ de 
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découvrir la moindre fraude ou la nurfndre déviatioa de li 
part des antre» , et enfin dans le talent de ne jamais laisser la 
midndre partie de son terrain exposée à l'invasion de ses enne- 
mis, sans l'avoir auparavant couverte de son syllogisme. Pltt 
entendait bien micui la tactique du raisonnement, et il se ser- 
Tait bien plus habilement de son arme, mais malheureusement 
cette arme était nne latte vennnnlue , tandis qne celte de Fox 
était un mi damas. 

» Ob a ea raison de dire qn'tm honnête homme est le idnt 
bel ouvrage de la IMTinilé. Il f 8 nue jmreté de c<ear, une no- 
blesse d'Anu et une élévation de canctire qnl sont au-desstn 
de tous les dons de l'esprit et de tout Téclat dn génie , et Fox 
ne possédait pas moins ces premières qualités que les secondes. 
D'un diîsiniéressemenl héroïque et d'un dévouement à toute 
épreuve, il était supérieur â la jalousie, au soupçon et i la 
malveillance, aussi bien qu'à tout genre de duplicité, de bas- 
ame et d'imposlure. I! jugeait de tout scion la loyauté de wn 
caractirc, et il était aussi loin de prêter son appui A rien de 
déAomrait que de s*en laisser imposer par anenn dégiaise^ 
ment U avait mi amoar Inné pour la vérité, lajo^ce et tOnt 
ce qtA est généreni et libtol. NI le commerce da monde ni 
les intriffwt poUtlqoes tfaltér^vnt jamib la frandiiae de son 
naturel. Il y avait une candeur rare dans sa conduite 
envers les antres, et ime générosité peut-être plus étonnante 
encore dans la manière dont 11 jugeait leurs motifs et leurs 
actions. Foi aimait sa patrie autant qu'homme d'État l'ait ja- 
uni lùmée ; mais cet amour légitime a'était point fondé sur 
une ludne déplacée pour le reste du monde. On terminera en 
répétant ici ce que Borke disait de Foi, au temps ob son té- 
moignage ne pouvait être suqiMet « A son intdUgence colos- 
■ sale, il joigttidt la pins grande modération, il était du ca- 
> raotèrele pins ouvert, le ^ naïf elle pltis obligeant; et 
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D telle était sa douceur, qu'il n'entrait pu la moindre gootte 
» de flel daas son âme. ' » 

a L'époque glorieuse de In carrière de Burke , dit tord 
Brougbam, Ait celle de la gacrre d'Amérique, pendant la- 
qaelle il conduisît l'oppoùtiou à la chambre des communes, 
jasqn'aa moment ob il fttt remplacé par un successeur fâmeui 
qn'U avait Inl-mtaie formé. Ce disdffe, comme il était fier 
de l'appeler, fat Cbarie* James Foi, uo des pins grands hom- 
mes d'Etat, et, sinon le plus grand oratear, du moins le pins 
grand maître dans l'art de la discussion, que l'Angletene 
lit jamais {HVdnit. 11 n'avait pas les connaissances uni- 
verselles de son maître, non plus que sa philosophie profonde 
et spéculalive : au contraire , ses lumières se bornaient i ce 
qa'oo apprend généralement dans le système d'éducation 
anglaise : il était très-Familier avec les classiques , avait le 
gofil pur qui en est ta conséquence, et jiossédait une connais- 
sance assez approfondie de l'histoire. Dans la suite, il accrut 
ces trésors intellectuels ; Il continua de se livrer h la lecture 
des daiôqnes; il apprit les langues de l'Enrope, et Ht de l'his- 
toire de sa natiim et de celle du antres nations modernes, une 
étnde ai f racine ose qoe jamais homme d'Etat ne consnt penl- 
étremianqueluiles divers intérêts des peuples avec lesquels 
0 mit des iniérèls à ménager ou des rapports à entretenir. 
Mais ses vnes ne s'étendaient pas au-delà de ces fondements 
t^de* de Véloqnence et de la politique; car il n'avait pas les 
moindres DOtionsdessciences naturelles, delà métaphysique, 
on même de l'écoBomle politique ; et il traitait ces matières 

* Les tfoii «cuit grand* hommes de Ma temps qa'on pntase lui com- 
panr ea fiUt de talents, Chatham, Buriie et Put, n'£talen( p»% d'un 
cacaetln A modéré : pour la plus légère provocation ou la moiodre 
dtfltltnce d'oididon. Ils faiMleot tomber sur leurs eaacmis un orige 
de larcasmei et dlnvectlves, qui aurait été pUi) pardonnable du temps 
dlMUns et d« Mmoatbbm qua dQ DftM. 
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avec une Uidlfférence , sinon atec un mépris qne l'iguxaiue 

explique, mais qu'elle ne saurait justifier. Il entra de itop 
bonne lieurc dans la vie publique pour avoir eu le tempsd'ap- 
protbndir la science de l'iiomme d'Elat; il ressembla ai cela 
à l'iii, son grand rival, et aux autres politiques arisiocrales 
que Burke, lui-raémc, â l'abri de ce reproche, nous a décrits 
comme ayant ilé métamorpbosës eu Législateurs dès le ber- 
ceau. Ub antre début de Fox, ce fut Tesprit de parti dont il 
sHmbut dès te commencemeut, et qui lui fit considérer les 
pitat^es qu'il av^ adoptés comme une règle inaltérable, et 
cimtempl» tontes les vérités de la poUtiqne à ttsven ce pris- 
me trompeur. 

D Mais à ce fureoit-li les défauts de son éducation, il faut 
avouer que ses puissantes facultés naturelles les snnnoatè- 
rent souvent et les rejetèrent presque toujours dans l'ombre 
11 avait uue promptitude d'esprit eïlraordinaire, qui lui faisait 
péuËirer en un clin-d'œil ce qui coûtait aui autres un long 
travail de réflexion, et qui lui rendait toutes les études si fa- 
dles, que cela llndtopo» peut-être contre celles que sa péué- 
(ratioa ne pouvait maîtriser d'abord. Son coup-d'Œil était 
aussi sûr qne prompt; et quand les passions, l'esprit de parti 
et une fougue de tempérament à laqudie il s'abandonndt 
parfois, laissaient ses facultés libres, penmine ne pos- 
sédait un jugement plus sain et auquel on pfit pint sûre- 
ment se routier. Ses émotions étaient brûlante» et pleines 
d'humanité', son tempérament doux, quoique véhément ; et 
son naturel franc et sincère était guidé par les impulsions 
d'une âme grande et magnanime. Ces qualités morales, si 
fort au-dessus des dons de l'esprit, eurent leur influeuce ac- 
cootnmée sur les actions de sa vie, et leur duunèreul un ca- 
ractère de remarquable élévation. 

• La grandeur de l'iatelligence de Foi, et la trempe iv- 
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tmte de ses fecnltét, qai influèrent natarellement »m «on 
floqaenœ, le portèrent à affecter l'argaraent et â se prendre 
de pied ferme â chaque sujet qu1l traitait; car il méprisait 
tout vol d'imagination et fivilaii toute amplification oratoire 
avec le plus grand soin. Cette tournure d'esprit lui fit en- 
core négliger rornement et souvent même b diction saote- 
nne. Il n'y eut jamais de plus grande erreur que de «mee- 
voir une ressemblance parbile entre l'âoqaence de Foi et 
celle de Démoslhèaes, quoiqu'un aniri bon ' ji^ qat eir 
J. Hacliiiitosli soit tombé dana cette erreur. Que Fot restem- 
Mdt a l'orateur grec dana le rtjvt de toot ornement pnérOe 
et de toute déclamation pour l'amonr de la déclamaticm , c'est 
ce qoî est érïdent : mais cela est également vrai de plusieurs 
autres grands orateurs, aussi bien que de ces deui-lâ. Cette 
ressemblance est trop vague et trop éloignée pour justiSer 
une teile proposition. Que son éloquence fut mâle, ardente, 
véhémente , qu'elle entrabàt l'auditoire sans loi donner le 
temps de délibérer ou de réfléchir, ce sont-U autant de points 
par lesquels elle ressemble incontestablement ï Féloqnence 
de Démoslhénes : mais les différences sont uissi nomlvensea 
que les ressemblances, et elles nous frappent au premla a»- 
pect L'orateur angkis est pleia de répétitions, et revient 
sans cesse i la charge, jusqu'à ce que l'impretsiim siAt com- 
plète ; l'orateur grec ne rerienl jamais snr le terram qnll a 
déblaré en passant, comme par l'action delà fbndre on d'an 
incendie. L'un s'appesantissait long-temps sur les mêmes ob- 
jets ; l'autre exprimait toute sa pensée souvent par un seul 
mot, mais toujours de la façoa la plus cuergique. Le premier 
était parfois digressif, narratif, abondant dans ses preuves ; 
le second ne se détournait jamais de son but pour caeilUr des 
fleurfiou pour tout autre dessein, et balayait comme on tour- 
billon tout ce qui s'oj^poiait i son passade. Le ctmtrasie n'est 
I. 16 
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jku iBDiiu ft'appBnt dans la diction que daos la pensée. 11 est 
image qu'où ait magé i comparer Foi i l'orateur doot 
QuiiitiUea dit û Uen, en le comparant k Qcéroa : ■ In ilUt 
plat carm: in hoc plat natana. * L'oraleor grec Ait, de 
tout les oralMn, cdui qui aingiuït le plua se» période* , et il 
montrait autant de aeUicitude dan* l'amngement que dans te 
cboix de ses termes. Ses barangnea aussi sont autant de 
ebefs-d'œuvfe de coniiwsilion ia plus aciievéc et d'un art si 
consoDuné qu'il disparaît souvent enlièremeat. L'urateur an- 
glais, au coalraire, était très-négligé dans sa composition. 
Ses plus brillaols passages sont le fruit de l'inspiration du 
moment. )1 parlait souvent durant plusieurs heures, et pro- 
Boncait des harangues entières, sans être correct et focile 
peedant cinq minutes de suite ; et, i l'eueptioa de quelques 
leaunioes proEaBdei ou de quelques belles maximes de poli- 
tique, il était rare qu'il dédommageât l'assemblée par un seul 
morceau ftappant Jamab it n'eut de fluidité dans la parole, 
csceplé dans les moments d'Inspiration; et peut-être mé- 
prisait-il celle qunlili' ranime en eu faisant négliger de plus 
essentielles. Ci'iK-nil^uu uuc lunj^ue diserte et la facilité d'ex- 
primer ses pensées eu termes clairs et corrects sont aussi es- 
seolielles à l'orateur que le dessin au peintre. 

■ Fox Fut loin d'exceller dans l'art d'écrire. C'est ce que 
prouvent ses barangnes, peut-être encore plus ses antres 
productions ; car la pution qui le rendait si souvent éloquent 
d«u les débats unit peu ou n'eirait point d'effistdans le ealme 
de l'éinde. Annomlire de ses phu mauvA discouis, il îaat 
fmffla tua éloge du dttc de Bedtot; on «tit pourtant qoe 
c'est presque le seul qu'il ait jamabi prépa^ avec swi et qu'il 
ait eorrigé pour ta presse. Son bistoireousoofragmeat d'his- 
toire du régne de Jacques 11, comme nous le verrons ailleurs, 
décile le défiiut de soi^esse dons la composition. Le aiyle va 
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«t par et con-ect, mais froid et saos vie; et il eit même un 
pen Mccadé et décmstr, taat il coule peu naturellemeat de 
■onrcel Gependsot, quand 11 écrivait des lettres ftmilières, 
pmDDne ne s'exprimait avec plus de boahcur ou de focililé; 
et daaslacooTersatioti, il ciccllalt ù passer du grave au doux 
et dndonx an sévère. Un juge admirable, mais qui affectait 
lui-même de raisonner d'après des principes gdniiraux, a re- 
marqué que Foi avait la passion d'argumenter sur les moin- 
dres sujets. La raisoD eu est simple. 11 lui Allait des argu- 
ments; et, comme ses études s'étaient boraées aux études 
dassiques et historiques, quand on mettait sur le tapis des 
tqjett d'une nature qui lui était peu familière, U en saisissait 
le cAlé le fJos ordinaire et en bisait un sujet de dtscossion. U 
bot Joindre cda son naturel Franc et rieur, qui tenait de la 
nmpliciti d'an enfiuit, dit Gibbon, et qui le rendait i^cile à 
■mnser. 

* A ces remarques, il f^ut ajouter que l'éloquence de Fox 
était d'un genre qu'on ne saurait comprendre sans l'avoir en- 
tendu. Quand il avait pénétré dans son sujet, quaiul il f,'<:Vdit 
embrasé danssa marche, il se ré paud ait en périodes de feu qui 
frappaient comme la foudre, et suspendaient les [acuités du 
jugement tout le temps que durait l'explosion. On ne saurait 
douter que Fox ne surpassât autant Démos t hËnes en puissance 
et en force de dliledique, qne Demosthènes l'aorùt snrpaMé, 
SOBS ce r^iport, j^il avait vécu de son temps. Car une autre 
orenr de ceux qni ont eomparé ces dens orateara , c'est de 
s'ima^Der qne le* oraisons de l'oratenr grec sont un enctial- 
nemeot de nisonnements, comme les arguments de sir Wil- 
liam Grant on comme les démonstrations d'Euclide. Démos- 
tbtees poarsoit hMÛonrs ion sujet sans le perdre de vue; il est 
mnpn d'illuions frappantes ; il expose de la manière la plus 
NUlante les ineonitqaences de son idversalce ; il respire ViO' 
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Teclive la plus amËre, il ne laisse jamais de relflcbe & ses andi- 
teors, en s'adrcssint Uotât a leurs passions et tantôt â leur 
intelligence, et il va toujours h son but par la voie la plus 
courte et la plus sûre : toutefois il ne faut pas croire que ses 
harangues s'adressent au jugement calme et froid comme des 
tissus de raisonnements suivis. Mais il fallait voir Fox exposer 
la pollliqne absurde de ses ennemis, mettre en évidence les 
Goatndiclioiu de leurs argninenls, montrer tenrs lerenem- 
tion* on leur hypocrisie, et fiilre tomber rorage impitoyatde 
de l'iavecUve sur la bassesse, la cmaulé et l'oppression, sans 
cesser de fbrmer une dialne .de raisoiuienientg compacte et 
robuste. H n'y avait point d'armes que ce grand orateur ma- 
niât avec autant de bonheur que la r»Lllcriu,ou le talent de 
tourner ses ennemis en ridicule. On a dit que c'ctalt le plus 
souple orateur de son temps, et c'était le temps de Shélldan 
et de Windiiam. C'était là l'opinion de Piit et c'était ausd 
celle de Canning. 

> Dans les débats du parlement, Fox découvrait comme par 
intaitioD la feiblesse d'un adversaire , et l'avantage qu'on en 
pouvait tirer, facalté qui est dans la ga&re de la parole ce 
que le coup-d'œil d'un'général expérimenté est sur le diamp 
de bataille. Cest dans la réplique qu'il excellait anrtont; ses 
harangues d'ouverture furent presque toutes sans succès , 
excepté celle sur la question catholique, en 1805; mais il avait 
profondément médité son sujet, après l'avoir vu proposer à 
la cliambre des lords, dans ta harangue de lord Greoville, 
qui passe pour l'avoir animé d'un certain esprit d'émulation : 
c'était une noble composition aussi, fondée sur des principes 
solides, remplie des maximes d'une politique généreuse, 
abmdante en sablimes appels à la justice , et touchante jus- 
qu'aux larmes dans readroit o(t l'oratenr décrit les Impres- 
siws d'an soldat catholiqoe, en revoyant lediamp de bataille 
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oh il avait partagé les dangers d'une journée sanglante , etc. 
Les grandes harangues de Fos furent celles qu'il prononça sur 
l'armement russe, en 1701;siirla riTiirme parlementaire, en 
17'J7, et sur le reDouvelleraent de la guerre avec la France , 
CD 1SI>3. Il préférait celle dernière ù toutes les autres, et 
pourtant elle eut le désavantage de venir après la plus belle 
oraison que Pitt ait jamais fait entendre, à part son discours 
sur la l^ite des NË(p«s. Mais it y a des passages dans les 
prendOT discours de Fox, snrloutsa déclamation contre lord 
Ancklind, dans la harangue snr l'armement russe, et l'énu- 
mération rapide et éloquente des fautes et des malversations 
dn goDveroement, dans la harangue sur la réforme , qu'il ne 
serait pas facile d'égaler. Sans l'infériorité dn sujet . le dis- 
cours snr le scralîn de Westminster, en 1781, pourrait peul- 
étreseplaceràlatétede tous. Laliirle position qu'il avait prise 
coaire ton adversaire, l'intérêt palpitant de la question pour 
Toraleur, et la conoais-tance parfaite que l'auditoire avait de 
toas les détails, sont des circonstances qui lui permettaient de 
se borner a toacher en passant les snjctssam s'y appesantir, et 
qui contribnèroit & rendre cette grande oraison aussi animée 
et aussi énergique d'un bout à l'autre, qu'elle est heureuse 
dans le cboii des questions et la manière dont elles sont exa- 
minées. Un heureux cri à l'ordre ! qu'il suscita dËs l'exorde, 
en affirmant que, loin d'attendre de l'indidgenre, il n'espé- 
rait à peine une froide justice de l,i [larl di' rassemblée, lui 
donna occasion de s'élendre sur ce sujet, et d'insister avec 
une nouvelle fOrce, jusqu'au momcni où les coups redoublés 
et les accents d'une déilaraalion improvisée subjuguèrent 
randitoirectenlrainèrent toute iolerrupiion ultérieure. Plun- 
kett passe pour avoir prodait le même eHËt a la chambre des 
communes du parlement irlandais, ii roccasion de l'interrap- 
Uon d'un membre qui demandait qu'on iranscrlTlt sel pa- 
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nies ; « Arrétet, l'écrb l'orateur conomiiié, et tow attm 
» antre cb.se i traascrire; » et alors nivit la descriplioD la 
plus vihémenle et h plus iadisnée des tons que su pairie 
avait soufferts et dont cite était encore i atlcndre jusiicc. 

B Foi péchait par plusieurs des quuliiés cïK^rieurt'S de 
l'arateur; sa personne élail lourde cl il n'avait aucune grâce 
dans l'aclion. Sa voii était sans portée el clic dcvcuait (;rtle 
en passant au ton de la véhémence; mais ii faut avouer que 
tout cela était absorbe dans le torrent qui se précipitait de M 
lioucbe. Fox avait une belle prononcialioD de la langue an- 
glaise, et il la parlait et l'écrivait de la manière la plus pare. 
Son goQt correct lui Bt rqeier lont ornement ambitieux, et le 
rendit irés-wbre dani l'usage des figures en général. Dans 
sa diction , il évita toiûoun les tenues ârtngere, enpnnués 
des lau|;ues ancieuDes on niodernes; et ît affectait la pure 
lao juc sa^oune, dunt les ressources sont inconnues à tant de 
persunnt'S qui là parlant ou qui l'écrivent, d 

Selon Fox, les éléments qui constituent le grand bonme 
sont l'énergie, la pénétration, la compréhension et l'haraKioie. 
Personne ne posséda mieux que lui les deux premières quali- 
tés , sinon les deui dernières. Mais il Faut se rappeler ce que 
disait un judicieux écrivain qui mit sa riiétorique en vers : 

■ L'éloquence est une maîtresse fiére et déd«sneuie qui 
ne se doone jamais tout entière à on amant : heareux celui 
qui parvient à posséder ces grâces à un certain degré! Lnrd 
Camden disait que le prix auquel Fox avait droit était l'im- 
mortalilé et que la po^itérité lui en tiendrjit compte. Jamais 
organisation humaine n'exerça sur les passions de la multitude 
une inilucncc égale à la sienne. 11 partaj^ea l'empire avec César, 
et pendant un temps on douta si la multitude obéirait au sceptre 
de Georges 111 ouà la dialectique de Foi. Son langage était bien 
calculé pour faire une impression soudame : il était simple, 
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sabstantiet, abondant et puissant au «dernier degré. Foi et 
Piit étaient des hommes d'affaires ; Bnrkc seul était un ora- 
teur. Le* deuï premiers vivront dans l'histoire de leur patrie , 
le dernier dam les f^les de la lUttiralnre. Les applaudîsse- 
aienta dnsénat récompeiiBèreiit les deux premiers, radmira- 
lioa de la posléritéatlend te trainème. 

B Ane trates ses ftules et toutes ses erreurs, l'esprit de 
Fox étaîliioble, généreux el sopérienr h l'envie. Son éloge de 
Burke respire l'enthonsiasmc le plas csallé, il déclara un jour 
que s'il mellall l'ansla b;ilani:e les lumières (]u'il avait ac- 
quises dans les livres ou flans l'élude lUi monde avec celles 
qu'il devait à la conversation de s m noble ami, il ne saurait 
auxquelles donner la préférence. Il faut regrelter que celle 
expression d'admiralion n'ait pas appelé un pareil tribut de 
recoanaîssance de la part de son illustre maître. La distioc- 
Ikm cDir'eax était h plus large qu'on pnlwe imaginer. 

• Dans ropInioD dn savant docteur Parr, le caracttre tan- 
toire de Fox se retrouve dans ce passage de Ctcéron : gênas 
dltcmdl subtile In probaado, lAoeUcam détectant vehé- 
mens infleciendo, in quo ano vis omnts oratorîs est- 
• Dans les coptes les plus imparf^titcs de ses discours, dit Ers- 

■ Icioe, OQ découvrira les ossemenis d'un géanl. Il négligeait 

> et méprisait les artifices de la rbéloriquc, les (;races de la 

> OOmposîtiiHi et l'harmonie du langage. Il avait coulunie de 

■ dire d'oneharangue imprimée qui se lisait bien: « Eh bien! 

> c'est nn mauvais discours. » On peut dire de Fox ce que 

■ le critique latin disait d'un de ses compatriotes : « apparet 

> placaisse txHqtUd eo dicente quod legentes non tnvé- 

u 11 roulait comme une mer pendant des heures, dit Wil- 
berforce, sans fatiguer ni lui ni «m auditoire. Mats Fox, dont 
répanchement ranqne et torrentueux paraît modelé me W- 
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mosthënei, aimait st admirait passioanéinent Cicéron. O fïit 
au furum et non sur le héma qu'il alla chercher des leçons 
d'Éloquence populaire. Voilà certes une curieuse anomalie, 
mais qui n'est pourlani pas sans exemple. Cowley méditait 
Spencer, et le gfoie sévère et inajeslueui de Milton se plai- 
sait dans l'extravagante imaginalton d'Ovide. Plus uu orateur 
médite son plan, dit Maury, plus il abrège sa compositlni. Le* 
pliu beau mouvements de Fox étalent le réroliat de limpul- 
aîondu moment. Rien ne l'eoflammut comme t'inrectired'im 
adversaire. 11 excellait dans la réplique, et après un débat de 
[diiiienrs heures il répandait i tous tes ennemis par ordre de 
discours et d'arguments. Cëtait im touchant spectacle que de 
voir surgir graduellement le flot d'iadlgnalion et d'éloquence 
jusqu'à ce que tout devint écume et Fracas. Ben Jouhson a dit 
d'un orateur de son temps qu'il ne disait jamais si bien que 
dans la provocation. Il anr^t dit la même chose de Fox. Qui 
l'a va n'oubliera jamais le triomphe de son regard et la flére 
véhémence de sa manière. C'était un éléphant qiû écrasait ses 
ennemis dans l'ardeur dn combat Mais S était eoeore plus 
terrible dans la poursuite i c'était alors qnll acquérait une 
soavelle fiarce, que les roues de sim chariot praïaîent fini dans 
la course, que Fépée enflammée de la guerre étlnceldtdans 
sa main, et qu'il immolait son ennemi de son regard ou de 
ses coups. » 

Tcrmiaons cette appréciation del'éloqnence de Fox par nne 
dernière citation : 

1 11 faudrait, dit uu critique anglais, un Fort long commen- 
taire pour faire bien connaître Fox seulement comme ora- 
teur. Toujours modeste et toujours naturel, il portait dans les 
tran-uclions publiques quelque chose de cet extérieur simple 
et négligé qui le disthiguait dans la vie privée. Quandil dé- 
buta dans la carrière de l'élnquence poliUqoe, un observât^ 
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superficiel l'eût pris pour un oralenr maladroit; du juge con- 
sommé eût seul clé frappé de la justesse de ses idées, aussi 
bien que de la simplicité transpareute de ses mœurs. Mais il 
ne se fût pas plutôt accoutumé au fracas des débals du parle- 
meol qn^il devint tout-à-coap ud autre liomme. Il s'oublia et 
oublia tout ce qui étaitaatourdelui pour ne plus s'occuper 
qne de ton sqjet. Son génie s'échaufEa et s'embrasa dans u 
nnte, comme les roues d'un char qni vole. Ulançdt la foudre 
et les édain (ont autour de ial, comme le Jupiter d'Homère, 
Des tOTents ^mte éloquence impélnense et irrésistible entrat- 
naicnl l'assentiment et la conviction de quiconque prêtait l'o- 
reille à ses discoars. n possédait, au-dessus de Ions les moder- 
nes, cette union de la raisoa, de la simplicité, et de la 
véhémence, qui formèrent jadis le caractère du prince des 
orateurs; et il fut l'orateur le plus démosthènique qui ait ja- 
mais r^é à la tribune, depuis les jours de Déraositiènes. 
« Je l'ai connu, dit Burkc, dans un pamphlet écrit après leur 
• malbenreuse séparation, lorsqu'il n'avait qne dii-neof ans; 
> et depuis ce teoqa, il s'est élevé comme un édifice régulier, 
B quoique lentement, jusqu'au point oli il est devenu fora- 
a teor parlementaire le plus accompli que le mmide ait ja- 
V mais vn. d 

B La d^nité tranquille d'une Ame qui ne s'enflamme que 
pour de grands objets, l'absence de tout esprit de chicane, le 
m^HÎs de l'ostentation, l'borrcur de l'iolrif^ite, la candeur, la 
rectitude et la générosité incapable de manquer â la vcriu, 
qui caractérisaient Fox, semblaient l'avoir rendu assez propre 
i rrprésoifer le caractère d'un vieux Breton ; caractère que 
l'Angleterre est ti flère d'opposer aux autres nations, et, qu'a 
boa droit, elle altactae tant d'importance i voakrir il jamais 
conserver intact, la simplicité de son caractère inspirait la 
aufiance; l'ardeur de son éloquence eicl|ait l'enthousiasme; 
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rt h bmté de au nmn se coocîliatt l'estime da tout )e 
BiRide. ■ J'admirai dans Foi, dit Gibbon, apris avmr dferît 
> me journée passée avec lui à Lausanne, le génie d'un 
■ homme snpénear, allié à toute la douceur et i (oate la sin>- 
* plicilé d'un enhot : jamais créature bnmaine ne fut ploa 
g exemple de tonte teinie de nullQniié, de Tanité ou de 
» fonsielé. • 

a Les mesnres politiqnea qu'il appuya ou qu'il comfaattil 
pourront diviser ropinion de la poslérllé, comme elles dl- 
vlseol d^k l'opinion de la génération acinelle^ nuls 11 com- 
mandera indubitablement le respect unanime des Iges ftatnra, 
par la pureté de ses scntimento politiques, par ton zélé ardent 
ponr les droits àvils et religieux de tous les hommes; par 
ses prindpes libéraux, b la fois broraUes à un gouveme' 
ment paternel, A un eiercice sans entraves des facultés bumai- 
nes, et à la civilisation progressive de la société; par son 
patriotique amour pour un pays dont on peut dire que le 
bien-être et la grandeur étai«it en quelque sorte inséparables 
de sa glaire; et par son respect proRmd pour cette constitu- 
tiou libre, qn'il passe nnlversellemait ponr aroir mleai com- 
prise qn'aucon homme de son sitde, dans le sens etactement 
légal aussi bien que dans te sens large et pbilosopblqne. » 



II. 



Nous avons rapporté les jugements des plus célèbres cri- 
tiques anglais sur l'éloquence de Foi; il nous reste à faire 
«Hmaltre cet oratenr par des citatkms, afin que les teeteurs 
soieat en «tat de l'appréder par ent-inemes. Le premier dl»- 
coars que nous repvduisnos est oeloî qui fnt prononcé en 
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1778, nr les affiiirei d'imiriqiK, aprts que ta France eut r«- 
coDiui rindépcndaDce des Etata-Uois et coo tracté one tUkBce 
treo CMC rtpnbliqiu. 

Diieour» fui* Ut affïtîrei SAntiriqua. 

m Hessienra, ion avez mtinteiunt denx guerres nr Im 
brai, et il font renoncer à l'une d'elles, car tous ne aanrles 
aoNre i toatct tel dem. Jnsqnld Ton* avn aoutcnn la guerre 
d'Amériiiue contre TAmérique seule et sans anUtance : mal- 
gré cda, TOUS aves Hè «KUlamment obliges de redooMer 
d'activité et de raidir vm forces sans pouvoir déterminer le 
succès de la Inlle : vous avez jusqu'ici Fait jouer toutes vos 
baileries sans effet, et vous ne sauriez diviser des moyens 
déjà insuffisants Aaaa leur objet. Je vous conseille de retirer 
vos troupes de l'Amérique; car vous ne sanriei songer à y 
souieoir une guerre défensive d'aucune espèce ; une guerre 
défensive serait la ruine de ce pays en tout temps et dans 
toute circonslance ; mais une guerre offienaive est ce qu'il 
BOBS f)Mt; notre silualioa géographique et l'esprit de la na- 
tîoa Doos portent pIntM & l'attaque qu'à la défense. Attaquez 
donc ta France, car elle ett Totre but. La guerre diaoge en- 
tièrement de natnre ; car ta gnerre contre l'Am&iqBe est bite 
contre vos compatriotes, contre vos frères ; ta guerre contre 
ta France le sera contre votre rivale, contre voire ennemie 
invétérée. Chaque coup que vous portez a l'Amérique vous at- 
teint vonsmi^es ; il va contre toute idée de réconciliât ion et 
contre votre intérêt, dussiez-vous soumettre ces colonies, ce 
que vous ne ferez jamais. Chaque coup que vous portez à la 
France tourne à votre avantage : plus vous abaissez cette puis- 
tnice dans l'échelle politique pins Tonsâerez l'Angleterre et 
plot vous portez rAmtriqne à se détadier d'une alUance qui 
loi cet îBuUta. Sterne nos vicurires en Amérique tournent au 
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proBt de la France, par lea hommes et les trésor» qn'dles en- 
traînent : Tos vicioires sur la France seront ressenties par an 
alliée. Il faut couqu^ïrir l'Amérique en France : la France ne 
saurait être conquise en Amérique. 

n La (guerre contre l'Anaërique est une guerre de passion ; 
une guerre qui sera soutenue par les plus puissantes vertus 
l'amonr de la liberté et de la patrie; par les passions qui ar- 
ment rtmmme de courage et de persévérance; l'esprit de 
vengeance pour les ii^astices que les Américùns ont souffer- 
tes; de r^résailles, pour les calamités que mus leur avez in- 
fllf[ées, et (Topposition ponr la tyrannie que roua avei exer- 
cée contre eux. Tont concourt a les animer dans cette (jnerre, 
à les porter à une résistance désespérée; et de pareilles 
guerres sont sans Un. N'importe qui a Fait naître cet enthou- 
siasme, le nom de la religion ou de la liberté : il inspire un 
courage invincible, le mépris de la mort et une soif insatia- 
ble de combats. Vous éprouverez en Amérique tout ce que 
peuvent l'enlhonsiasme et la dëtermmatîon : je dis plus, tant 
qnll restera nn Américain doné d'une Ame d'homme, cet 
Américain vottf attendra sur le champ de bataille. La guerre 
contre la France est une guerre bien difBErente; eat one 
guerre d'intérêt; c'est l'hitérétqiù a ei^pigé cette puissance, 
etceseral'ialérétqui en mesurera la durée. TonmeK-Tousdcnc 
contre la France ; altaqnez-là partout où elle est vulnérable; 
écrasez son commerce parfont ob vous pourrez; hiles pousser 
on cri de détresse à la nation, et la nation ne tardera pas b se 
récrier contre son gouvernement. Pendant que les avanlages 
quelle se promet sont incertains et éloignés, bnigez <lcs maus 
présents à ses sujets : le peuple rnécontejit ne lardera pns à se 
plaindre, et la France se repentira d'Cire entrée dans ce démê- 
lé. Vous la forcerez de renoncer à une alliance qui lui suscite 
tant de troubles, tant de désastres, tant de calamités; à une 
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aHiaoce dont les fruits sint si incerUini si exposés i étrè 
détruits par une puissance dont elle aura tout à craindre, 
une fois que vous n'aurez plus l'Amérique sur les bras. 
Qu'est devenu l'ancieii esprit de la DatLoa P Où est sa bra- 
voure ? Où est son hêroisme? Les ministres auraient-iU 
amolli aussi sua caractère en consumant le dernier scbelling 
de son trécor? N'ont-ils pas lionle de temporiser oioime îla 
fint dans leor coDdDite eorers la Fnmce? Sa correspondance 
avec l'Amérique a été dandettine, dit-co : comparez b con- 
duite actodle de vm mi^stre* avec leur amdaïte envers b 
Hollande, il y a peo de temps : mtfs c'est le propre des ftUtt 
esprits dWecter le rigorisme dans les petites dMMes, et de 
rester indifHreats sur les grandes. 

» La conduite de la France a été clandestine! Reportez- 
TODS h une lettre d'an de vos «ecrétaires d'Etat à la Hollande, 
il D'y a qu'un au : on rit et l'on s'indigne de leur hauteur 
envers l'innocent gouverneur d'une Ile iosignifianle, tandis 
qa'ils affectent dignorer tes vues ambitieuses de la France. 
Est-ce ainsi qne les ministres soutiennent le caractère de la 
nalfam, scmbimeur et sa gloire PMaIsv<7ez encore comme 
on paiie de cette mfane HoHande anjoardliuï : votre pnsiUa- 
nïmité perce joscpie dans votre correspondance avec elle. 
Pmper H «ami attrqat 
PrcJlcU ampallat et teiqutpedalla verba. 

u Jugez par-là de voire situation, jugez de l'état oli 
vous êtes réduits. Comme le parti français va dominer et 
triompher en Hollande! Jamais cette nation ne consentira à 
être votre alliée, tant que vous ramperez bassement devant 
la France, sans oser lever le &oat pour vous défendre! Ja- 
mais elle ne iïera cause commune avec vous, tant que vous 
garderez vos ministres actnds! U n'y a pcnnt de puissance 
vveugle en Eotope; U n'y en a pmnt d'assez insensée pour 



Allier i iâ fidUene et «'attocier i la bmqDennte ; Il n^f en 
a p(ÛDt (f auez folle pour s'allier à l'obstiiutioa , i l'absurdité, 
I l'imb«ciUl£. > 

Celte fougueuse {^Hippique eut l'cfTeE qu'oa m pouvait 
allendre; elle triompha : la guerre édata b même année 
entre la f rance et l'Auglelerre, et la première reueontre eot 
lieu en mer, entre les amiraui Keppel et d'Orvilllen. 

Ua des grands tranni pelitliiMa de Fox, c^est sus ccd- 
Iradit jon bfU pour la régfaérailoa dn gtmvernement de 
linde, qu'il «oondt k la dumbre des commimet, en 1788, 
que H poinaote influence fit passer dans cette diambre, 
màgri Ions le« efforts de la compagnie. Mats ce bUl alla 
ét:hoaer contre nne majorité considérable à la cbambre des 
lords, pour fture place au bill de Pïlt, qui était moins violent, 
mais moins efBcaee qoe cdui de Fox. Il serait trop long d'a- 
ïu\ysn le mérite et les débuts de ce bill en général, il (uflt 
de rapporter les plus puiasanlet rasom que l'antew fit valoir 
i l'appui de sa proposition. 

Ditcourt pour le bill de {Inde, 

« On a combattu ce bill d'aprèa divers prindpea depals «a 
naiaiance; nuls inaqn'id la chambre ne l'a pofmt eotoida dit- 

cnter d'apris son mérite intriaséqne. Le débat de ce soir t 
prindpalement roulé sur deux peints : la violation de la charte 
de l'Inde et raocroîssement de l'mfloence de la conromie. Je 
vais examiner quel fondement peuvent avoir ces deux accusa- 
tions. Un membre de la chambre m'accose d'abandonner la 
cause que je défendais autrefois si vaillamment, selon Inî : je 
lui réponds que s'il veut suivre l'histoire de ma vie politique, H 
ne trouva aucune époque oii j'aie lotté avecplusd'ardenr qoe 
je ne bis maintenant pour la véritable liberté. Qu'est-ce que 
la libtftiP Sdoo l'idée que je m'en nia fiimée, la liberté de 
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daiulaproleclîDDde lois Axes et définies; dau 1b JoulHanc» 
de pririléges civils et religieux , qu'il ne suraît dMndoinier 
sans se manquer à lui-intme , et dont Q ne saurait être dé- 
pouillé que par la tyrannie. Au lieu de subverlir, ce bill est 
destiaé â établir ces priacipcs; au lieu de rétrécir ia base de la 
tiiverlé, il tend à l'clar^îr; au lieu d'étouFFer, son objet est 
d'enflammer et d'eialter l'esprit de la liberté. Quelle eit II 
plus odieuse espèce de tyranoie? Précisément cellequecebiH 
est destiné à comlutlre. Il est desliué à empéctier qu'une poi- 
gnée d'luKiune«,UI>reteDi-uième8, n'exerceiUle idas vil elle 
plus ceupaMe despotisme wr de» millions de lenra aesiUaUes ; 
îl est desilaé i eopâcber que l'ianoceiue ne soit vioiaie de 
l'opprestitm, que l'iadoitrie ne travaille peur U njiM, que k 
labooreor ne sue an profit de b mollesse et du Uoedes tyrans; 
en on mot, que trente millloas d'hommes qui nous ressem- 
blait , ne gémissent loiu un ^stime de despotisme inconnu 
dans les annales du inonde entier. Qnelle est la fin de tout 
gouvernemeat ? Assarémeal le brahenr des gouvernés. D'an- 
tres peuvent pn^esser d'antres opinions : là la mienne 
et je la professe. Que penser d'un gouvememokt qui fleurit 
a pro«p*re parUmiséndeiessqîetsPCeit pourlint là le 
goorememeot qoe la compignie des Indes envce sur les 
malhwrenx habitants de llndostan, et le renversement de 
ce goareroement infime est le ^iocipal olôet dn Ull ipe je 
pn^Mse. 

■ Hais on olyecte qu'il ne faut pas ràiler b diarte de In 
compagide poor accomplir ee gtind tt^et : je m'eiprimerai à 

ce sujet sans dégaisement. 

B Une charte est un dépôt confié à une on plasienrs per- 
sonnes pour qull en résulte un bienfait public. Or, si l'on 
Htae de ce dépôt et qu'on le détourne de sa destination, quel 
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bomme tttaé m dira p» qaH fiint le retirer et le cooâer à 
d'antres inaîiu F 

> Je to!^^ mes tuHUrables adversaires de loiiger à la 

portée de leur raisoancmcnt , quaad ils parieot de l'iDriola- 
bilili: de la i linrtc. Ouijuc .syllublc de ce rdsonnement porte 
alleiiileaus Uiis qui uiiiis proièiseiit daD5 les délibérations de 
cette elianibre et dajis l'escreicc de tous nos droits civils. 
Tous les arguments de ce genre sont autant de batteries tom- 
aécs contre les colonnes de la constitution anglaise. II f a des 
bommes qui sont conséquents avec leurs opinions privées, et 
qui montrent leur adhésion aux principea de leurs ancêtres , 
en révoqpiant en doute les {aincipes de la rémlntitm : mds je 
n'hMte pas k aonscrire aux articles du symbole qui produisit 
ce grand événement. 

B La personne des soaverains est sacrée, et le respect est 
dClàtonsles rois; mais, malgré tout mon attachement à la 
personne du premier magistrat, si j'avais vécu sous le règne 
de Jacques 11 , j'aurais certainement contribué de toutes mes 
forces à cette glorieuse lutte qui arradu le royasnw 1 la ser- 
vitude tiL'r édita ire, et confirma cette grande vérité : que tont 
dépôt dont on abuse est révocable. 

B On ne viendra pas me dire que la charte accordée â nne 
compagnie de marchands est nn dépAt aiusi sacré que celd 
qui est f^it a un monarque, et cependant comment amcilier 
la conduite de ceux qui approuvent la révolution qui sauva les 
libertés anglaises , et qui se Font aujourd'ttui les champions de 
la charte de la compagnie des Indes, quoique l'abus qu'on a 
&lt de cette charte emte l'indignation du monde entier? Ceux 
qui condamnent ce biil comme une vioUtion des droits de la 
compagnie des Iodes, en vertu de la charte, condamnent donc 
la révolution de 1688 , comme une violation des droits recon- 
nus à Jacques II. Il aurait aussi bien pu réclamer la propriété 
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de la coaronne anglaise. Mais quA était le langage du peuple ? 
• Noa, TOUS n'avez plus de droit ft la souveraineté; on vons 
aralt confié l'autorllé, comme die est confifo à tout magistrat ; 
pour le bEen-étre de la communauté i gouverner; c'était ua 
dépUsacréet délégué parcontrat, dont vonsa'avez pas craint 
d'abuser. Vous avez voulu eiercer un empire cruel et despo- 
tique, au lieu d'une pui.<:saiicc bienfaisunlc et paternelle, et 
t'est pijur cela que nous rappelons à nous le droit qui nuus 
appartient originairement. Nous recourons aux premiers prin- 
cipes de tout gonvemement , ft la volonté de la multitude , 
et la ii6tre est que vous tfabudei pas davantage de votre 
puissance a 

C'étaient sans doute des opinions comme celles-là qui firent 
dire à Napolfon qne tAt ou tard .la (olitique de Foi devait 
gouverner le monde. 

■ Les accnsatlons dir^ées contre moi, an siqet de l'infioence 
de la couronne , sont vraiment curieuses. Le savant M. Dun- 
das dëclare, avec l'emphase d'un dfclamalcur, que ce bill 
diminue l'influence de la couronne au-delà de tout ce qu'on a 
teut£ précédemment ; et il adjure ceux qui votèrent autrefois 
avec lui à l'appui de cette influence contre nos efforts pour 
la réduire de s'opposer â mon nouvel attentat contre cette 
influence cbère à son cœur. U m'accuse de sortir de mes an- 
ci enoes limites, d'aller plus loin que je n'ai jamids feit, et 
d'être rennemï im[ùtoyable de finfluence de la conrame. 

D L'Iumorable maobre reprend son^ge; nnsecond se lève, 
et porte contre moi une autre accusation, mais d'âne nature 
diamétralement opposée. J'ai combattu sous vos bannières, 
s'écrie M. Martin, contre ce redoutable géant, l'influence de 
la couronne; j'ai versé mon sang dans ics combats oii vous 
commandiez , et j'ai droit de réclamer un salaire. Vous avez 
vaincu par nous, et malutenant que U Tlctcnre est dans TOt 

I. ts 
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maïDS, VODS voiM déclarez traître i noire cause, et vous passez 
à l'ennemi avec votre ôlal-major. t.e [dus redoutabk- de vos 
anciens antagonistes, ihns h cause de riiillucnfe de la cou- 
ronne, n'a jamais été aussi loin que vous dans ce moment; 
vos efforts pQur relever le monstre surpassent tous vos an- 
ciens efforts pour l'abattre. Vous avez rendu ce soir l'in- 
fiuence de la couronne un colosse eH^ray ant , qui menace de 
tout écraser autonr de Ini. Je tous accuse de trahir vos an- 
ciens principes, et de dânter vos ancEnis alliés, il vous ne 
Tenez tur-le-champ partager le butin avec euz. 

> A|H^ avinr Iftcbé deni ou trois raades en pai»ant , à la 
coalition , l'honorable membre reprend son sié^; et pendant 
que la chambre se cnnsumc â concilier ces inconciliables ac- 
cusations, en lace app^all l'Iionorabk' M. l'itt, pour con- 
fondre tnulcs ces conlradiclioiis, et combiner dans sa tête 
d'autres estravagances semblables. Il reconnaît qu'il a digÉrÉ 
un paradoie, et paradoxe il peut bien s'appeler; car jamais 
un paradoxe mieux caractérisé n'a mis en défaut l'inteUi- 
0ence d'une qi^emblée publiiiue. Par nn miraculeux eHbrt 
de diKemement , U a découTcrt que le bill t^ccrolt et diminue 
en même-temps l'influence de la couronne. 

n Le bill diminue l'influence de la eouronne, dît l'on : voai 
vous trompez, reprend l'autre, il l'accrott : vous avez tout 
deux raison, s'écrie un troisième, car il accroît et diminue 
rinlluencc de la couronne à la Fois. Or, comme b plupart des 
membres de la chambre partagent l'une ou l'aulre de ces opi- 
nions sur le biU, l'honorable chancelier peut bien se joûidK 
sans crainte à tous les partis sur ce point; mus je suis certain 
^'il aijTa pei) 4e partisans luj-Qiétne. 

» Cest aiitfl que I'oq combat ee bill, et c'est atn^ qa'oç 
pl'apev^ Je tegMe tgt natnre et la substance de ces 
tl9fis conwe te p|li)s. puissante jfKVK de r^iceU^nce do biU, 
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Si L'on avait pu fiiire v^oir une opposition plus rationnelle, 
M l'aiinàt Itil. La Târité est qall aeeroU ilnflaenee de la 
connmne, et llofinence dn parti ateai pea qae poniUe; et 
«'itfhatijoiimer h réforme de l'Inde on tonte antre mewre, 
juqn'à ce qn'oo ait déconvert un plan contre lequel Pingi- 
anilé, l'ignoraoce on le caprice ne sachent élever d'objec- 
tions, je crains bien que U's affaires humaines ne restent dans 
une stagnation étemelle. » 

Voici an beau moHvemeui dis lëloqiipucc de t'os, contre la 
désertion de ses appuis d'auLrefuis : 

0 Que jeméprlse laconduite de certains liiiinraes! Une ter- 
Siveraatitn si fijgrante et si inouïe soulève mon indignation 
joaqifà aoB cootUe. Je déchre le vote de ce sotr scandaleux, 
aCbne tt traître. Je n^cone pofnt èeox qui proBessmt des 
opnûSM libres, conséquentes et ouverte. Ils différent de me» 
yriBdpea et j'en suis fôchë, sans pouvoir condamner cette 
difKrence; mais qui pourrait contempler sans surprise, je 
dis sans eiaspéralioo , la conduite d'une certaine classe 
d'hommes qui sont entrés à la chambre dans l'iolimc convic- 
tion que l'influence de la couronne Était accrue, et qu'il fal- 
lait la diminuer; que les droits du peuple étaient envahis et 
qu'il fallait veiller à leur maintien: qui déclaraient solennelle- 
nenti la chambre, à la nation, i leurs constituants et à eux- 
jotam, qnc td était leur devolp, et qpii ont hanteusemciit et 
«dameot violé cette dédaration P Je ne saurais eipllqaer une 
pareille oonduite par d'autres motifs que ceux de la basse ia- 
ttigue, de la cabale et de la trahison. 

* Personne ne méprise, autant que je le f^is, les âmes v6- 
oales qui sont constamment à ta dévotion du ministère. Ce 
sont des esclaves et des esclaves de la pire espèce, puisqu'ils 
vendent leur liberté pour forger des chaînes aux autres ; ce- 
peodam, quelque dé^adant que toit ce nwjcn de s'âerer aiq ' 



charges et aux dignités, ces hommes possèdent encore les 
vertus de la fidélité, de la gratitude et de la constance dan» 
leurs principes; et ils n'ajoutent pasàleurs autres démérites, 
l'ioconséquence et l'absurdité de sanctionner ai^ourd'huî 
comme vraie, one opidoD qulb condinmeroiit demaia 
comme faïuie. Ils n'ont pas trahi lear patron, leturs amis on 
leur patrie : ils ont invariablcmeat adbéré à leurs ptincipes 
avoués. 

» Je pardonne â l'homine que je vois régulièrement voter 
avec les miaisires, dans toutes les occasions; je me contente 
de l'envisager avec commisération, dans cet état abject, où il 
esc 1c misérable jouet du despotisme; j'excuse son rampement 
et ses prosternations devant le prince ou son premier mi- 
nistre : chaque créature sait comment se mouvoir dans son 
élément ; mais quand je vois des homme affecter un jour des 

' principes qn'ils coodanuieni l'autre , oui, cette Idic me rem- 
plit d'horreur, et tontes mes pensées se révoltent en 6ce de 
cette honteuse venatUité de sentiment. C'est là réduire la 
polltlqae a la pure science do gam et de la perte ; c'est faire 
une force du devoir de la représentation des peuples ; c'est 
fure insulte à la fbi de la nation; c'est eiposer la majesté du 
parlement au scandale el à la risce du inonde entier, t 

^ En 1?94 et 1795, effrayé des symptômes de inêcontemenis 
et des séditions qui éclalireul en diverses parties du royaume, 
le parlement anglais siinctionna plusieurs bills tendant à pré- 
venir les émeutes et les mouvements insurrectionnels; bills 
que les circoostaocet rendaient pent^tre nécessaires, mais 
qui circonscrivirent beaucoup les limites de la Uboté an- 
glaise ; c'est dans nne harangue pour la léTocaUm de ces 
UUs, énoncée le 33 mars 1797, qne Fox nous (tffrele mor- 
ceau suivant plein de dialenr et de mouvement. Ceit ï pro- 
prement parier la péroraison du discours qn'<m offre ici. 
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DUcouri pour la révocation det hill» de 1794-1795. 

a Quelle eilravagance monslrueuse , de s'imaginer pou- 
voir, par un simple bill de convenlinn, eni|tèdier les rassem- 
blement du peuple, sans redresser les lorts qui les odE fait 
naître! Quel coupable aveuglemenl, de croire qu'il suffit 
d'imposer silence aui hommes pour leur faire oublier les 
maus qu'ils ont soufferts , et d'espérer qu'en arrêtant le tor- 
rent d'uD cûtË, il n'emportera pas tes digues qu'on lui oppose 
de l'autre! Mais si cet acte n'a pas encore eu Je talales con- 
séquences en Angleterre, il parait qu'il ne laut pas prendre 
conseil des tvdnemenls qui ont eu lieu en Irlande. Où est le 
sens d'uQ pareil argument ? La nature humaine n'est-ellc pas 
la même dans tous les pays? Si vous étouffez la vois de 
l'homme qui crie â l'injustice , ne le forcez-vous pas d'avoir 
recours à d'autres moyens de se faire entendre? Vous iraagî- 
nez-vous faire un prosélyte, en Faisant taire un déclaraateur 
Ne vous y trompez pas : en condamnant les remontrances 
constitutionnelles d'un peuple , vous le réduisez à pousser son 
cri de détresse d'une manière plus alarmante. I^cs opinions 
sont innocentes, à proponion qu'elles sont libres et indé- 
pendantes : elles ne deviennent dangereuses dans un état que 
quand la persécution oblige le peuple â communiquer ses 
idées sous le masque du secret. Croyez-vous que les calamités 
qui affligent l'Irlande en Fussent venues à ce comble, si l'on 
avait permis au peuple de s'assembler et de se plaindre bau- 
lement. La publicité confond l'artiBce , et les desseins les 
plus coupables dépouillunl lout leur crime en se montrant au 
grand jour. lii que ces hills cipireront dans peu 

d'années^ is ci la tranquillité seront rétablies, 

(l'inculquer ainsi! Vous dites au 
iront à son souhait, il lui sera 
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loisible de se réanir, de former des clubs et de prAoer la sa- 
gesse des miuistres ; mais que, dans un temps de trouble et 
de calaodtô pubUqoe, il oe lai est pu permis in se rassem- 
bler, pour déplorer ses maux, de peur qall ne calonmie le 
gDOvemement. A-t-oo jamais vu une moquerie semBlableP 
Quel outrage Fait au peuple! Quelle insulte de lui dire qu'il 
aura droit de se réjouir, de s'assembler et d'applaudir quand 
il sera heureui ; mais qu'il n'a pas le droit de dépiorer, de 
condamner ses maui ou de suggérer ua remède! Je hais ces 
moyens insidieux , de saper la coastiluiiou d'un pays. Si vous 
voulez dire que le gouvernement mine, et pondéré de l'An- 
^lerre n'est boa que pour les fêtes et les réjouissances, et 
nu pour les jours d'épreuve et d'affiiction, dites-le dcmc. 
SI vous viHdfz ^re que la liberté ne coodoit pas ft l'ordre et 
& la caudidatUn, âmi bira qu'tui bodieur et i la sécurité , 
dltes4edone;et je descendrai dans l'arène pour vons prouver 
que, parmi tous les antres bienfsîU de la liberté, il fant en- 
core compter l'ordre et la force dans les conjectures les plus 
critiques. La liberté est l'ordre; la liberté est la force. Quoi 
donc I suis-je appelé aiyourd'hui à démontrer cette glorieuse 
et consolante doctrine? Jetez les yeux autour de vous, et 
contemplez le spectacle instructif de l'univers, Vous verrez 
que la liberté ne constitue pas seulement l'ordre et la force, 
mais l'ordre et la force à un degré suprême; qn'dle dSjone 
toutes les autres forces de la terre; que le eaur de llionine 
n'a point et ne saoraît avoir de mcdiile éftal au nen. Etd, 
comme Anglais, nons apprécions ses dons, certesk moomt 
est arrivé de raffermir son aHiance. 

» Soit que l'on contemple notre sitnition par rapport an 
gouvernemenis étrangers on k l'égard de llrlande , jamais la 
puissance unanime du royaume ne fut plus nécessaire ; jamais 
il ne fut plus de notre intérêt de retremper la vigneur de la 
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nàtion , et âe ranimer l'amonr de Is liberté qui caracl^risail 
jadis ta Grande-Bretagne, et ijui, j'espÉre, n'est pas encore 
complètement éteint. Esl-cc iri le moment de paralyser nos 
forces, en nous aliâDant toute cette grande partie de la Dation 
qat dspïre fi Teierclce de ses droits naturels , et s'indif^e de 
les mit fonter aux pieds ? Au contraire , n'est-ce pas ici le 
moment ob, «mjDlDtement avec toutes les autres passions 
géaérentes , il hut réveiller la liberté comme one anciemie 
alliée, comme une force supptétneulaire, et une sobstltutloa 
S toni les autres remparts bibles et impuissants qu'on a élevés 
a sa place? N'avons-nous pas déjà été réduits presque à l'ei- 
Irémilé? Ne pouvons-nous pas encore être jetés dans à une 
irise qtii demande le ronciiurs de tous les cœurs et de tous 
les bras, pour sauver le ruvaimie '.' Gardons- no us dimc de dire 
qa'tm redouble la force du pays, en étouffant les opinions. 
Ce n'est qu'en favorisant l'épancbcment des opinions ; ce 
ifest qa'en nous associant au scnlimcnt du peuple, que nous 
retrouverons la force et l'énergie de la uatîon anglaise, nées 
delà liberté anglaise. 

B Ptas vous mettez d'obstacles snr la route de la pétition, 
plus vous nous privez de force ; vous vous aliénez le cœur de 
tout homme dont vous étouffez la voîi ; vous obligez i ime 
correspondance étrangère ceux dont vous repoussez la coires- 
pondance avec vous ; et si l'on en croit le rapport du parlement 
irlandais, Ici a lîlé le cas en Irlande. Quand elle pélilionna, 
quand elle remontra, le mal ne faisait que de naître; et l'o- 
rage fut sans force jusqu'au moment oii , poussée par un bill 
de pondre et par tous les autres actes de folie et de rigueur, 
nne masse de cent mille hommes courut aux armes, en de- 
mandant justice a grands cris. Quoi doncl parlant la même 
langue, possédant le même caractère et luttant pour la même 
çonstitutlOD, ne proflterons-noos pas de l'exemple que ce 
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peuple noiu donne , pcwr récondUer le poiple angbls! Nous 
{irécipiteroBS-noiis, les yeux ouverts, vers notre &tale des- 
tinée , comme les hommes qae U &Ue nons représente cod- 
rant h lear perte, avec la eonsdence qae c'était leur perte? 
Les temps préseals patient trop haut pour que nons soyions 
murds à leur voix; nous sommet morts si cette voix ne nous 
réveille: et s'il est une vérité incontestable, c*est que vous 
oe sauriez toucher i la liberté des classes inférieures sans 
attirer les plus grands maux sur les classes élevées. Non , 
vous n'enlèverez pas un privilège, vous ne détruirez pas une 
franchise, sans les payer au double, au triple, au centuple. 
Tous ne sauriez ébranler les droits du peuple sans énerver 
votre force, et changer votre économie en prol^sioa. Voilà 
des principes vrais et appticahles dans tons les temps. Ne 
TOUS hnaginez pas follement que le peuple anglais, né dans 
la liberté, fier de sa liberté , et le premier peuple moderne 
cpii ait revendiqué ses droits naturels, laissera impunément 
violer ces droits; non, ne croyez pas qu'un peuple qui a 
depuis si long-leinps fleuri et prospéré â l'ombre de la li- 
berté, recourbera jamais sa téic sous le joug d'un despote, 
ou se soutneClra aux lois injustes d'un gouvernement arbi- 
traire, n 

Fox regardait son discours sur la reprise des hostilités avec 
la France, en 1803, comme le plus parFait de tout ceux qu'il 
avait prononcés, et lord Brougham a sanctionné ce jugement 
par son autorité. Nons mettrons le lecteur â même d'apprécier 
le mérite de cette œuvre en en citant la portionqui nous parait 
la plus remarquable. L'orateur établit en commençant que , aî 
1'Anglelerrc,sansproEeslcr, a vu soumettre l'Ruropc cl a laissé 
tomber au pouvoir de la France la liulliHKic , la Suisse cl d'au- 
tres états, la prise delà misérable lie de Malle ne sriurait four- 
nirun motif suffisant pour recommencer la guerre. A la fin de 
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taa discoan, (^«M Pilt et rimpmdoa qall avait prodnlM 
qu'il s'dibrce de combattre. 

ffitootm tur U rmimoêBemtnt de la guerre ert i8o3. 

n Si un médecin saas espÉrience ou sans réputation, exa- 
minant l'dtat de ma blessure, déclarait qu'il faut amputer le 
membre attaqué pour me sauver la vie, cela ne m'empêcherait 
pas d'espérer ma guérison sans avoir recours <i une si (errible 
opération. Mais si un praticien consommé me tenait le même 
langage, après une courte réflexion, je sais ce que j'aurai à 
SU me dit : il fmt que je vous retranche tel manbre, ou 
TOUS allez monrir, je o'aialorsqn'i me pr^wer & l'opération : 
je Mil qnel'altenulive est la mort ou les «mffiraiices. Eh bien ! 
Toilk qne pour mettre le comble à nos mmu, le grand médeda 
des plaies politiques ( U. Pltt) dédareque tont épuisés que nous 
sommes par les efforts que nous avons faits jusqu'ici, tout ce 
que nous avons fait n'est rien. Jusqu'ici , nous avons combattu 
pour la morale et pour la religion , pour la loi des nations et 
pour les droits de la société civilisée : mais le grand miiristre 
nous assure que les moyens que nous awns employés sont 
lout-à-fàit insuffisants , et que nous avons maintenant A fiaire 
Jïce i une Inlie d'une tonte antre espèce , une lutte qui doit 
nécettîler de nonveans sacrifices, et des sacrifices qne nous 
n'anms jamais connos auparavant. On nous dit qne dans m 
wtAt, dans quinte jours, il fondra lew plusieurs coitalnea de 
miUions,d'aprèsunmode différent de tons ceux qu'on atentés 
jusqu'ici. On ajoute que ce ne doit pas être Texpédient éphé- 
mère d'une année , un expédient semblable à ceux que lord 
North employa durant la guerre d'Amérique ou à celui que le 
grand politique a employé lui-même pendant la dernière 
guerre , mais un expédient fécond el durable qui procurera 
au moins deux ou trois cent millions. On nous annonce aussi 
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]rtusletirs mesures sévères pour la défiense de la nilion, mfe- 
sures dont il est impossible de se former une idée jusqu'ici, 
mais que les ministres auront soin de nous révéler en temps 
et lieu , et quand elles seront mûries dans leur sagesse. 

B La taxe par revenu Fut rigoureusement ressentie par la 
plupart des membres de cette chambre, quoique plusieurs 
d'entre eus soient trCs-riches; je dis rigonreosement res- 
KQtle par les cltofetu de tous 1» tvagi, enepte par eeax 
que lenr opulence met au-dessus de tout, et les ouvriers de 
la dernière classe qui sont trop pauvres pour en avoir été les 
otijets. <le suis convaincu qu'il y a une foule de personnes ici 
qui ressentirent cette oppression , quoiqu'il ne Fût pas prndent 
de s'pn plaintlrc ibns leur situation. Celle taie opprima en 
effet loLiies les das^cfi de la nation, quoique d'une mani&re 
bien différente. Ceux qui possèdent trente, vingt, diiet mCme 
mille livres sterling par an eurent peu â souffrir, en compa- 
raison de ceux qui ne possèdent que deui, trois, quatre ou 
cinq livres par an. Demandez à celte classe nombreuse et in- 
telligente qoeU résultat* a eus pour die h ta^ par revenu ? 
Se parle de la Tiellle taie de ce imm , et non de celle qu'on a 
rinicniion d'imposer; je parle de celte opération douce et mo- 
àérfc qui n'emporta que le diiième du revenu de chaque ci- 
toycD , et non d'une mesure qui peut entraîner le cinquième , 
peut-être même la moilié de ce revenu; d'une mesure aussi 
qui doit être perfectionnée dans son mode d'ciécuiion, puis- 
que, plus la somme qu'on lève est exorbitante, plus rigou- 
reuse doit fiire son eslorsion. Que le citoyen ne regarde pas 
la livre sterlbg qu'il a dans les mains comme sa propriété in- 
violable, et qu'il songe qu'il est eiposé i en donner quinze 
ichdlloffs an gouvernement, pour le soutien de la guerre ; 
que ce citofen ne se croie pas en sûreté contre l'inquisitenr 
qd peut être autorité à venir feire effraction cbez Ini ponr 
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obleirir iM doq Mitre» sdieUiiift». El pouAtnol tontei ces etac- 

tlomP Poar Malte! Malte ! la chélÏTe et misËrable Ile de Malte, 
qui ne se Ha avec aucua de nos iotérÊts! Quel point d'hon- 
aear peat-il y avoir dans la possession de Malte P La France 
peut j en innver on; mits ce paSM d'bonnear pour non» n'est 
rien, duolnment rien. M«ti 11 peut ttre prudent de sarder 
cette Ue : je demande si ta nnuerralioD en vaut la peine, on 
mérite d'allmner nne guerre sanglante ? Le noble lord pense- 
l-il ainsi ? An contraire , n'est-il pas d'avis que non P Mais il 
hat no» opposer à ragnndissement de la France qui menace 
de toolabeoriier, et & l'amblthn de Boiupule qui noos déro- 
m» comme nue hve enflammée! Noos avons entendodesu- 
Uimes philipptqnes i ce nvet, {AlliiqitqiMB AaqDella M- 
mosthènes aurait prMé une oHàlle attentive et penl-ttre ja- 
lonse; philippiquesqui nous auraient entratoés m combat sur- 
le-champ, sans réfléchir quelles peuvent en être les consé- 
quences ; mais sondain Tient la queslion suivante : qu'auroDs- 
nousà payerP Et quel sera le montant du bill? Je me rappelle 
un vicuï proverbe français, et je crains si peu qu'on m'accuse 
de me franciser , que je te citerai ici. Ce proverbe me parait 
être le contre-pied de cet autre proverbe dans notre langne : 
toute boimemmhmdtted son prte.^tKtt,\eWtm^ 
dit, guelgoebmaeigm talent les ^Oces, le coût n'en 61e 
le goiU: VolU ce qse éprravé en éeoBtBtit k harmgtie du 
grand pdlOpeen Eaveorde la goem : tes arttdei m'en p»- 
raîssenl d'un assaiMimenent exqnîs, mais le cotttm'en Ate le 
goTif. Cependant ces piiillpplqoes ne sont pas nouvelles pour 
nous. Je me rnppclle la fougueuse et véhémente iléclamation 
de lord Rossif n contre Franklin, qu'il traitait de irai Ire en 
cheveux blancs , etc. ; je me rappelle que l'effet de cette ma- 
gnifique vitupération fut si prodigieux , que quand le conseil 
privé leva la séanee, le* memlm élaieoi prêts à faire sauter. 
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de jcrie leon chapeaux, comme s'ils avdeot obtena un triom- 
phe. Pourquoi payâmes-nous si cber ensuite ponr ce triomphe 
indécent ! Au commencement de la dernière guerre, nous étions 
en possession d'avantages que nous ae connaissons plus , et 
personne ne déplore plus sÎDCËremeot que moi les perles que 
nous avons faites. On ne manqua pas d'images , de fleures de 
rhétorique, de fleurs d'éloquence, d'une éloquence même 
incomparable pour dcfcndre et cialler celte guerre. Mais on 
sait comment elle se Icrmiuu, et le refroidissement qui s'em- 
para de noire ardeur guerrière, à la vue du bill âaormecpi'oa 
nous présenta i solder. Il en est de mime quand j'entends ces 
sublimes et éloquentes déltHialioas; je ne saurais m'empécber 
de songer au triste aveuglement qu'elles causent , et anx con- 
séquences lamentables qu'elles entr^neot presqne toujours. 
Quand le grand ministre parait devant nous avec sa pom- 
peuse et magnifique éloquence, il me rappelle l'histoire d'un 
prince tarbare, de Moli-Moloc on Muli-lsmaël, qui ne pa- 
raissait jamais mîeui dans tout l'éclat de la royauté que quand 
il allait préluder au massacre de ses sujets en masse. Quand 
je contemple la splendeur bien plus éclatante du génie; quand 
je prête l'oreille i des périodes si bien ajustées, et que je 
joDb enfin de tous les termes d'ime éloqamce triomphante , 
c'est fort Uen pour axA, siégeant dans cette dumlve, de 
me prêter à tontes cet illn^ns; mus quelles tristes nou- 
velles il me reste t alla- annoncer i mes commettants! C'est 
ponr cela que je voudrais savoir, avant tout mgagenwnt, 
quelle sera la fin de cette guerre. Je demande encore : Que 
gagnerons - nous en acceptant cette lutte? On répondra 
peut-Ctrc que c'est là une demande fbllc et déplacée ; qu'elle 
est vieille cl rebattue, passe; mais qu'elle est Folle et dépla- 
cée , non. La Suisse et la Hollande sont , selon moi , les deux 
pafs qu'il importe smtoat d'affranchir du joug de la France. 



Mais arez-TODS la moindre espérance d'accomplir ce grand 
objet? avez- vous la moindre chance d'y parvenir en tenant la 
roale qae vous allez prendre ? Personne n'a une plus haute 
0[Ha[oa qne moi du génie et de la bravoure de vos giaé- 
rani; personne n'a une pins hante idée qne mol de l'tntré- 
pidité et de la Talenr de vos soldats; peraonne D'aj^itréde 
plus que moi la pnlitaiice et les ressources de votre marine; 
pertonse ne désire encore plas ardemment qne mol de Yoir 
la paissance colossale de la France abaissée par les effbrls de 
la Grande-Bretagne: mais il peut y avoir nn moyen plus sûr 
d'anirer à ce bot Vous pouvez aller attaquer ses Iles; vous 
pouvez TOUS «n parer de ses colonies et détruire sou com- 
merce : Tons 'l'avez hît précédemment, et, autant que je 
sache, vous pouvez encore lui hire pousser de plus hauts 
cris que jamais de ce c6lé-lâ. Mais, dans ce cas même , que 
gagnerez 'VOUS? D'un antre cAcé, que n'étes-vous pas expo- 
sés a perdre en résultat? Vous vous précipiterez dans le 
gonfh« sans fond de la banqueroute enir'ouverte devant 
non*. Hais la France, dit-w, sera ditmite la première. On 
peut réduire la France à la mendicité ; mais ea sera-t-elle 
meilleare vnisbie? Ajoutez qu'une nouvelle révolntîon peut 
s'opérn en France, comme il s'en est déjà tant opéré depuis 
dis ans: qu'y gagnerez-vous encore? La France, pourrez- 
Tous vous écrier alors, la France est plus misérable que 
jamais ! Cela peut être ; mais que gagnerez-vous à sa mi- 
sère? On allègue que, s'il faut prendre les armes, il vaut 
mieux les prendre maintenant que jamais. On fait des dis- 
tinctions logiques entre tes forces intérieures et les forces 
desUnées à harc^r nn ennemi ; on ajoute, relativement & la 
France, qu'une année de j^ns peut étendre son commerce, 
accroître sa popnUQon, et Ini donner ainsi les moyens de 
nous nnlre ; maïs qne tontes ces resioarces penvent être affai- 
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blies par les réTolutions qu'elle éprouvera dans une aouvetle 
guerre, Quand celte (pierre lui ferait éprouver dix révolutions, 
au lieu de cinq ou six qu'elle a éprtHivées pendant la dernière, 
en tncUant toutes les autres considérations à part, l'expé- 
rieue dm» antorise-t-elle à croire que ses sou^ances la ren- 
dront 008 pnissaBce moins incommode poor tes yoïtiu, on 
Buina Ktluntable pour le repoi dn mande entier ? Ses pertes, 
diai U (^Biaibn guem, l'oot^let aiftibUe? Les cdan^téi 
qo'eUc a euuyéu dans ses révolulioiis intestines l'onl'ellea 
faervée, rendue incapable de foire ombrage aux antres on 
de se défiendre elle-même P Au contraire, ne s'est-^e pas 
surpassée dans ses derniers efforts P n'a-t-elle pas été plus 
triomphante que jamais? n'est-elle pu ressuacitCe de set 
cendres? et, comme un vdcon qu'on ennt éteint, oVt-dle 
pas effrayé le monde par nne e^losioB terrIUe ni msscat 
aboas'f aUendmt k moins? » 
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CHAPITRE !X. 
wii&uH nrr, 

I. 

« Put fi(t SMM contredit plus grand orateur que grand 
bqmw d^^t 4^ ^ Bevu^ d'Édimboarg. On n'eiamioen 
poîal a'U 7 t»t pum wi toitfeiaporauu des hoininet qui In 
fuient tifflftiavf*, wniiie^ A resta loia encore des «iblknet 
owdèies de Tétoquence antique; quelle portioD de sa rëputa- 
Ikw, tomoft ontw,,it,4(|t ^ u position de ministn et à 
ses anitfa^ pton^SR^i «ft 99elle proportioa il Uat pyrta- 
garnottea^nibatlqn wtr^ledHFdeparUet Vonleur pro- 
jicenint dit;ou raflmio'eit songtoieon MStdents qu'a 
fiiat céUbrer davantage : ce lonHii des qnestions qui peuvent 
diATÎter tV^inJoB des booii^ cogane elle est déjà divisée 
U sagea^ et h tendfiqce die ses mesures politiques ; mais 
nresqnie tout le noade s'accorde i recounatlre rimmease 
sq^cîoriti de l'orateut sur le ministre. Ses partisans et set 
ennenus le glacent à la tête des grands maîtres de l'Éloquence 
parlementaire ; et, à prendre ensemble toutes les qualités qui 
concourent à former Iç parfait orateur, l'adresse, la décision, 
la prooptilodç, la «UiCTéti^f, mU-éUe cp'il fut le jfua graad 
artina de }a gafisifi qiie VAAgIfftnK ait ïunÀ psodmt 
Qoaaà oo txifte^ IRnPWW «HM» qq'lliVEqda coMf 
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abtmée. Mais un peu de réfleiiOQ eipliquera cette fatalité. 
Précipité trop tôt dans la vie publique, l'orateur se développa 
de tuî-iDCme,ii>ais il fallait du temps pour former le ministre. 
Va jeune homme de talent, et dont l'éducation a été ioigaie, 
ne larde pas à acquérir tout ce qu'A but pour commander 
aux antres par la pnissmce de h parole. Il ne hut pas bean- 
coiip d'expérience pour apprendre ft mouler ses pensées tous 
la fintne qui co&fieot k une assraiblée : Il ne Ant guère que 
la science des livres pour arriver h ce p(dnt. Mais il fitn't bien 
nue aulre ctude et une autre expérience pour foire, même 
d'un génie piinélrant, un homme d'état consommé, et l'on 
ne saurait douter que la Tormation du grand tniaistrc ne 
soufFre beaucoup de la formation du grand orateur, qui est 
accoutumé à regarder tout comme matière de discussion, 
et & défèndre ses tnesnres plutAt qu'à en considérer la so- 
lidité. 

> Mais quoique tout le monde adndre Véloqueace de Pitt 
etllnâaence prodigieuse qn|il exerça au pariemmt, il ne s'ea 
auit pas qu'il fût un orateur accompli de tout ptrint :_oàmibat 
numeris absolulwn, comme on va le voir blenlAt Si parole 
avait nn caractère qui convenait parfaitement au rtle qnll 
remplit pendant si long-temps, U èlail grave et digne dans 
sa manière, lumineux et concis dans le débrouillement des 
matières les plus obscures; déclamateur et logique [out à la 
fois, au point de fournir les meilleures raisons à ceux qui 
voulaient le suivre, et d'éblouir ceux qui prêtaient l'oreille à 
•et adversaires. Il enellait surtoat dans l'art de balancer nn 
■lyet et de mesorer ses pas de manière i produire toujoum 
l'eHèt désiré, sans se compromettre jaoïtis. Personne, enfin, 
ne Btt mieux peser ses expressions, affronter ou éviter les 
poiots dangereta; paraître dire tant quand il disait peu, 
c'est-t-dire remplir presque tongonis pins l'weiDe que l'es- 



— 257 — 

prit; et laisser problématique dans la réHeiioa la victoih! 
qu'il avait emportée d'assaut dans la chaleur du débat. 

» A ces qualités si utiles à l'orateur ministériel, il en 
joignait d'autres d'un ordre plus élevé. Il élût doué d'un in- 
eroyable ^nochemnit de U partde, et cet épaBChement 
n'étàt jamais btàgaat, car, s'il attei(piaît rarement aox 
beautés sobUmet, son style était toujours noble et souteno. 
Pilt était plutU altier et véhément, que pattaétiipie ou pas- 
sionné, et il déclamait plul6t de la [eteqaeâncœDr;iDai*U 
argomentùt de pied Ferme, et se mouvait avec fiitiUté tons 
l'armure du ifllDgisme. Lc^icien consommé, il s'adressait 
donc plus à la raison qu'aux passions sur lesquelles il eierçait 
en eflét peu d'influence, quoiqu'il eût uue voix de Stentor. 
Mais Pitt n'a peut-être jamais eu de supérieur dans l'art de 
manier L'ironie : la sienne était à la fois fine et caustique, 
briibnte et'coadse. 11 renemblBit aux écrivaiiit itaiiens tout 
certains rqtports. Gomme le Dante, & dépêchait prompte- 
ment na advertaire; il l'immolait d'nne |duate on d'an mot, 
•au se détonner de sa ronte, ctnnme s'il n'eût pas été digne 
de son attention. 

« En contemplant l'autre c6Ié du tableau, il Faut distinguer 
tutre les débuts et les taches. On ne saurait nier que Pitt 
avait peu d'imagination on de pathétique. Son style avait 
peu de traits ou de tours; son esprit était plus mwdant que 
vigoureux, et il se prenait plus vonlontiers à son antagoniste 
qu'A son sujet. Mais ces défimls, excepté le dernier, se re- 
trouvent dans le plus grand des onUeitrs de l'antiquité; et 
ce sont platAt des taches que des ùnperfoctioDS. Quant à U 
diction, celle de Pitt n'était ni brillante ni parée, m savante 
ni BBtairdle, et am atjle était extrêmement vabeox. H 
n'allait ^unais droit w bat, ne fta^Mlt jamais an conr de k 
qneitiai, et Une connut ptnnt cet^ rsinditéde stfle <{nl 
L « 
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abrègw et développe en mËine- temps. Il avait iiac prodi- 
gieuse EMÛlîlé à tiaire ronHer les périodes pompeuses: et les 
etprîts le* plus cultivés s'Ëlonuaieut qu'un liurame cQt lou- 
jonn uQ pareil langage sous sa main; mais c'était comme 
iajpfoTttaiion qm ce mérite frappait, et le même laag^ 
eu été moiiis admiré comme comporitioii. Gtxt un plos 
gnad 4éflmt que Pitt o^it jamais enrà^ on nûet soos im 
p^t de ne profind et pbllmoidiiqBe. A l'yard des dtatlm 
cl8wîqaes,il en a yen; et le peu d'alhutoiu an faUa htst»- 
riqaes qu'on trouve dans ses ditconr*, ftrait aoi^pctnDer 
qu'il n'avait jamais lu que kcjtébals do parlement. Il eicel- 
lait dans le récit des Ait» autant que dana la déclamation, 
mais il entraînait rarement comme un torrent irrésistible. 

0 Comparé t Foï , celui-ci t'emporte par l'étendue des 
connaissances et la profondeur des vues, aussi bien que par 
U chaleur et la passion avec laquelle il déversait ses impres- 
tiesa. Cest en vain qne la nature lui avait donné un extérieur 
négligé et nne fois «ndiarrasaée : tout cédait h l'ardeur de 
aoaimai tout, fit Wilberfitree, diaparaistait demt le lorroit 
qui s'enfiail et sefH^iJpItait jusqu'à ce que tout devint fracas 
et vapeur. 11 fiint remarquer qae cet deux grands hommes 
n'eurent jamais rien que de noble dans leur conduite; ils se 
servaient de la pande, non comme de vains gladiateurs, mais 
comme de généreux champtwis, pour conquérir d'immenses 
rânHais. Cest pour cela qu'ils ne cwinurent point les pointes 
^gnmmatiqoes » communes dans tant d'autres wateurs, 
et dMt VuBge modM peut être ou beaaté ém le style, 
eomine ifeat enréfeBâamrai^ment. An reste, c'eAt été ou 
onement phu eonfonK i la manière artifldelle de PM, 
qa'à l*ettréine atoplIelM de Wm. Tous deux étaieiU prefbo- 
dénieflt lubas de l'esprit de l'antiquité qu'As avaient puisé 
MI «nrces oi^j^Baloi et tm deux te contentèrent de 



ftnncr Itur goût tar tes Giecs et les Latins, sans les prendra 
pour modHea ; itemadés qu'il est impossible de les imiter 
Batrement qa'en partint, wm pas comme ils fa^mt de 
leur temps, maïs canme ils auraient hit du nAtre. 

» Quoique Pitt fut né pour Être orateur, il dut beauEonp 
âsa placeet âl'babiludc de cultiver ses hcnitfis; au emtnlre, 
a feut attribuer les débuts de Foi ii «m tnapérament, i 
«n eiduiiea du poavoir. On ne parie pas de l'ÉifliKBce 
(pt'enreèrent ces deux grands homme* ; car, sous ee rapport, 
il n'y a point de comparaison i étaUir : jamais bomme obscur 
M sans naissance n'en eierça autant que Foi, pendant les 
vingt demiËres années de sa vie, soit dans sa nation, soit 3 
l'étranger. On ne parle que du talent de la parole que Pitt 
avait acquis à un de);ré qui exclut toute comparaison. Mais 
la preuve qu'il dut beaucoup i son poste, c'est que, quand sa 
situation changea, il se montra moins souple que son adver- 
saire; et le défenseur tout puissant de sa propre politique ne 
devint pas un formidable assaillant de celle des autres. Un peu 
plus de temps snraît pu ftïre Asparatoe cette inégaUté, mail 
il ten^t pea compte des talents d'un chef d'opposition, et il 
a'aordt jamais vonla prendre la pdne de les acquérir. Sll 
fût resté hors dn minist^, oa Tanrait bientôt vu, comme 
Fox : « Laleribus pugnans, inmtans animos, mer, acer' 
» bas, criminosas; » lie raCrae les habitudes ministérielles 
auraieut pu faire passer à Foi quelques-unes des qualités de 
son adversaire, et faire dire de lui : □ erai in verbis 
» gravitas, et facile dicebat , el auctoritam naturalem 
V habebat oralio. ■ 

GiffiMrd, àtmta Fie poUliqae de Pitt, portelejaeemeBt 
smrant tta ce grand bomme, coosidM comme mfaiistre et 
comme orateur : 

4 Goirane lioinm d'État, Plit inmlni tes rei«virce> et U 
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gmudeur de soo gioie, dans les meuirea qu'il adopta poar 
fUn foce i tbutes les difficnltés dont la natioa se trouva en- 
tourée patdant la période de son admînistralion. A l'étran- 
ger, U eut lutter contre la puissance la plus formidable qui 
ait jamais menacé son pays; <:l à l'iolérieur, il eui en mfijue 
tempa A soutenir le crédit commercial de la nation, a tempé- 
rer l'esprit turbulent des factions, à ttciudrc la flaniuie de la 
rébellku et à pourvoir aux impérieuses eïiiscnces de la Ci- 
mine. Ce fut dans ces occurrences critiques que les Énergies 
de son esprit redonblèreut de force et d'activité ; et , 
malgré les agitatiuis Intérienret, il porta la puissance de sa 
natioD à une hauteur oit elle n'avait iamais atteint aupara- 
vant 

> Gomme orateur parlementaire, Pitt d^loya les tdeau 
les pins consommés. Jamais orateur n'a traité les sujets 
(dwcurs avec plus de clarté, et les arides matières de finance 
avec plus de prtcisian: mais i\imu\ il fallait soulever l'indi- 
gnatbn contre les ennemis de sa pairie, il devenait tout feu 
et tout ardeur pour iteindrc leurs desseins coupables et bire 
tomber sur leur lite l'orage impitoyable de l'invective. Il 
excellait dans l'arguaient comme dans la déclamation; et ce 
qni Le distinguait surtout, c'était ce prodigieux ëpindianent 
de la parole qui étonnait tous ceux qni renleo^mt. Son 
langage était sidioisi, ettone]qtreasionsiju>te,qii'ona dit 
qn'il était impossible de changer un mot dans ses pério- 
des, sans en détruire l'harnumie ou en atténuer l'effet. Pitt 
ne se contentait pas de rester sur la défensive dans les débats, 
il était fier d'opposer ses actions aux desseins de ses ennemis, 
et il fallait le voir décoclier contre eux les traits sanglants du 
sarcasme et de la satire, armes que jamais orateur n'a peut- 
être maniées avec plus de force et d'Iiabiletc que lui. Il ad- 
mirait l^ yleat arec lequel Fox assaisonnait ses arguments 
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d'anecdotes bieu connues, ou de citatinu d'antenra célètevi ; 
main il ne l'imita point en cda, et il condamna toujonn son 
babilndedela répititioc. 

n On a voulu que son amour pour l'amplification Al8t 
quelque cliose h sua mérlle comme orateur ; mais i! remar- 
quait lai-mèrae que tout orateur qui \eut se faire com- 
prendre distinctement, ou produire une impression profonde 
sur quelques points particuliers, doit s'âtendre sur ces points, 
ou se répéter; et comme orateur, il préférait l'abondance - 
â la répétition. Son éloquence combinait souvent la magnifi- 
cence de TuUius et l'énergie de Démosthènes. Elle était ton- 
iours franche et digne, et, dans la réplique, elle éclatait 
avec une force d'autant plus admirable que toute postOriUté 
de pr^ration en était exclue ; elle fascinait l'imagination 
par l'éclat dn langage, et convainquait la raison par la foret 
de l'alimentation. Comme un torrent impétueux, elle en- 
traînait tout devant elle, et commandait l'admiration de ceux 
qui en sentaient le plus sévèrement l'atteinte, ou qui en 
déploraient te plus sincèremoit l'effet. 11 existe encore plu- 
sieurs témoins vivants de son ascendant extraordinaire, et elle 
se fera admirer aussi long-temps qu'on étudiera la langue 
anglaise. Va petit nombre des harangues de Pitt ont été 
puUiéet par ses amis, et quelques-unes sous sa direction; 
mais oD a remarqué que Teffét ol ëtut considérablement 
af&ibli par ses corrections, et que si elles gagnaient quel^ 
chose ea exactitude grammaticale, elles perdaient infiniment 
en vigueur et en verve : il ne lui fut pas donné de perfec- 
tionner dans la réflexion ces expressions heureuses où se 
moulaieol (ses pcusiic: dans lu chaleur des débats. 

" On a dit que Pilt ùlail froid et réservé dans la socii^lti : 
cela est faux; il n'était pas moins aimable dans les rapports de 
la rie privée qu'admirable à la l«te des atb\fn de l'Étal. Il 
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ponédait une douceur et une égalité d'Ame fui ne se démcn- 
tirent jamais dans lec Quetuation* de la fortune et dans les 
vidstilades de la santé et de la maladie. U ressentit la victoire 
de Trafalgar tttc le noble orgueil d'un Anglais, sans exalta- 
UoD d^ilacée; et le renversement de toutes ses eqiéranoes à 
Awleriiti l'affbcta sensiMement , sans le jeter dans un «bal- 
tMMDt, indigne d'an grand homme. < • 



n. 



Foi et Pitt sont ce qu'on peut appeler, dans toute la ri- 
gueur du ternie, des orateurs pratiques. Tous deui firent tm . 
admirable usage de la parole, bien pins pour £daircr les es- 
prits, qoe pour c^ter des applaudissements. Tous deui «m- 
oentrèrent bien pins leurs forces sur la question qui s'agitait, 
et se livrèrent tAea mcrins au di^esdms de l'imagination , 
que ne firent Burke on Shéridan; et les effets estraordio^res 
de leurs harangues sont sans doute le pins sublime panégy- 
rique de ce genre d'éloquence. 

La première différence frappante qu'on remarque, en com- 
parant ces deux orateurs, c'est que l'un est plus élégant, 
l'autre plus passionné. Le premier sut^uguait l'intelligence 
de ses auditeurs, tandis qu'ib s'ima^naient ne suivre que 

I wmiam ritt, second fils de l'immortel comte de Chatbam, né en 
17âO et mnrt en IBOO. fui noimn< cbincelier de l'échiquier, kmqull n'a- 
vait que viDQt-trois am; li continaa d'^ premleimliilttrejiwiu'ji m 
mort, avec pcud'iDtemipUoa.Sa patrie reccmialHinte loi U de m^nl- 
Sques funiiraUles, et accorda 40,000 llrm elerlliis pour la paiement de 
HSiMlei. 
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l'impalBion de leur raisoa; le second n'eierça pis un enqtire 
rooLos absolu sur les passions. PitI s'adressait à la pqrtte pui- 
sante de l'auditeur; chaque période de Fos exer^tùt soa In- 
Bueuce sur le cœur. L'ud cammaidait par l'iiitéFM, l'nitn 
p«r k coQvietùm. Le pranier voa« eoudamit dau «te em- 
pagoe agi^aMe, on une prairie énuilUe de flenit; le aecoad 
voua eitfrriiiiit am lai k Ira ver» In m égatitéi dw temin le 
plu acdtfenx et le plus difScUo à parcourir. 

U est remarqtulde une le plus jetnie l'ait «aporté par Fé- 
tendoe et la variété de ses connaissances; mais c'est poartant 
ce qui arriva. Pitt étut diffus par la multitude de ses idées, 
aussi bien que par la diversité des points de vue sous lesquels 
il présentait un sujet; Fox était concis et énergique; toutes 
ses preuves étaient arrangées à leur plus grand avantage, et 
tendaioit toutes directeaient à la conclusion. Il employait peu 
d'argninaita, mais il employait géninlement le* phiu forts 
qn'im pût trouTer, et il le» plaçât dans le ]Aui luiat potat de 
m postiUe. Ea on mot, d l'on ponvait tapgotet qne Fox 
maoïpia jamùa de Inmiirea acquises sur aucon suje^ il &»■ 
drait s'empieiter d'ajouter qne no gtiûe fit ample conqwa- 
sation. Pitt se préparait généralement sur les afî'ûres à l'ordre 
du jour; cette préparation n'était pas nécessaire à Fox. Il s'en- 
flammait soudain, à la première étincelle dégagée dans la 
collision avec son adversaire; et la matière lut suggérait sur- 
le-champ des armes pour l'attaque ou pour la défense. 

Quant à l'écrit, tons deux en eurent, et tous deax furent 
imidoita dans Fusage qu'ils eu firent. Fox descendait rare- 
ment de la vAiémence et de la dignité de la déclamatina h 
&W9 des remarques piquantes ou légères ; et quoique Pitt 
eût pltu de pendiaot i manier les armes de rimnîe on da ri- 
dicide, il But aTOuer qu'il les mania tonjonra sans entadier 
te caractfire de Turatenr. 
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Le style de Pîtt était généralement si poli, que son andi- 
toire s'imaginait entendre la composition soignée d'un rlië- 
tenr coosoiurDé dans son art; et les juges sincères de tous les 
partis conviennent que Pitt était plos heurenx dans le choix 
de reipmrioD. Mais le langage de Fox était plni brdlant et 
pltu âwrgiqae, ail n'avait pas l'élégance et rbinnoide de 
cclni de mhi rival. Si Vépandiemenl bdie de la parole est la 
marqne du génie, Pitt avût l'avantage; car son âo^ence 
s'édiappait à flots, et s'échappait sans eRbrt. Foi hésitait sou- 
vent, trafaiait par fbis ses mois à la remorque, et sa rapidité 
paraissait plos l'effet de I» passion que de l'imagination. Le 
ton de Foi était plus ardent; celui de Pill, plus gracieux, La 
voix de Pill avait une teneur uniforme, et s.i modulation élait 
pleine d'harmonie. Foi jiarlait à triple clef, et sa prononcia- 
tion avait le défant de rendre mal les r, que l'habitude de 
l'cntendK disait d'aillenra bientôt onUier. Sod langage et 
son exprès^ étaient le langage et l'eipresslon de U Eature, 
et U commandait anx pastioas sans plaire à l'oreille ou char- 
mer In ym. 

On vit tour à tour ces deux grands hommes triompher l'un 
de l'autre, et tour à tour tomber infiniment au-dessous d'eux- 
mêmes dans la défense d'une mauvaise cause : c'est ce qui 
prouve jusqu'à l'évidence que la puissance du gdnic cl le don 
de la parole, ne suffisent pas pour former un orateur. Si 
l'éloquence n'a pour fondement la vérité ou un terrain solide, 
la plus pompeuse harangue ne sera qu'une fleur sans tmh 
et nu vain appareil de rtiétoriqne saut force et sans effèt. 

Gregoby. 
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UI. 

miAin DU Dncona m ktt. 

n font déplorer qne le dîicoan de Pitt, proDoncé à l'oc- 
casion de la ^erre de 1803, n'ait point été rapporté dms 
les détuts du parlement, par saite d'un accident qui arriva 
dans la galerie de la chambre : il passe pour avoir surpassé 
tout ce que l'orateur avait produit, en fait de déclamatioo 
vébémeote eC passionnée; au moins est-on autorisé à le croire, 
d'après Fox, qui dit dans sa réplique n que les orateurs de 
l'antiquité l'auraient écoulé nvec admiration et peut-être avec 
envie, n Parmi ceux qui se trouvent dans les débats du parle- 
ment, le discours sur la paix avec la France, l'Espagne vt 
rAroériqoe en 1783, est im des pins remarqoabkg : vmci le 
discours presque en entier. 

DUcouri »ur la pnix de 

•I Personne n'admire autant que moi les hautes Facullcs de 
l'orateur qui vient de me céder la parole (Fox). Mais que 
je déplore l'abus qu'il fait de ses talents, comme dans la ques- 
tion présente, pour enflammer l'imagination et égarer le 
Jugement de ses auditeurs! 11 déclare qn'ïl ne m*envie pu le 
triomphe de ma ritoation en ce jour : je réponds que « lan- 
gage sied aussimali ta candeur qn'ft ses principe). Les triom- 
phes de parti, que ce ministre en expectative Mt retentir si 
haut, n'influeront jamais sur ma conduite, ou ne m'entratne- 
ronl dans aucune inconséquence coitjuble. Jamais je n'entre- 
tiendrai dinimitii's jinlitiques sans cause publique; jamais je 
ne céderai à de pareils mouvements sans cause légitime; et 
jamais ennemi sénéreax n'attaqnera l'int^rité de mes Toes 
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en face de celte chambre. Mes triomphes sont les triomphes 
sobres et- durables de la raison sur les coutradictioas coupa- 
bles et la violence aveugle des partis; ce sont les triomphes 
de \i vertu sur b fortune elle-même ; triomphes qui m'aj;^- 
tieodronl dans toutes les oondilioDS fiitores de ma vie, attui 
btan qoedauiu rituarOanfréBeote; trtai^et que k dent 
dn temps ne poarra looger, et que la dlvenitt des priacipei 
ne paum flétrir . 

B Les oonseqneiKes haie» do vote de mlrdi, qne f ai dé- 
noncées et prédites, sont déjft manïfeetes dans cette chambre; 
et, de tous côtés, on a cru nécessaire de donner ane nouvelle 
stahililé a la paix que ce vole avait ébranlée. Qoand on nous 
accnse, dam ce moment, d'être détermmés à nous en tenir è 
ce traité de paii, ou déclare qne nous en avons examiné tes 
eondiUiKU et que nous les avons trouvées satiafeisantea. 
ce Isngageest-â a>nséc[uent avec le langage de nardiP On 
noDS aecnstit de n'avoir pas en le temps de rtSMdr anc ar^ 
ticles; et après le conrt espace de denx jonra, on gm vient 
graremmt cdunrer les clauses d'tm coUrat qu'on dédare 
n'avmr pas es le temps de diaoïdorl VaH le premier fruit 
moDstrueui de cette cospaUe aUioue tpil menaoe de re- 
plonger la natioa épuisée dans le* horreurs tPane mmvelie 
guerre. 

n Ce n'est pas d'iue danse particulière, ou de la disposition 
d'un article que dépend le mérite d'un traité. Les intérêts 
privés auront toi^urs leurs avocats respectilis et il est focile 
de waver des stQeis deplahitespanidlet; mais les iatâtle 
privés doivent s'effocer devant le sdnt eamem. D'un autre 
oUé, mi se sait pas encore ce que prouvent ces plaintes; car 
tandis qne mon anlagomsie décrit avec emphase b détresse 
et le mécmte^encBt des cuamercaBte, les eommerçaois 
s'apiHvibent da WUe site l'épanchement de la ncmnaï*- 
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saow et de l'araour. Le good orateur qoi me odde la parole 
a constaté la f^ce et lea «moutccs ropectim des poiasunet 
beUigéraotes : c*est im terrain ob je mis k. raucutTer dant 
no mostent 

B Je cDamence par on aiyet ie It plus bante Haportanoe : 
l'état de b auriae mg^Ets ; et je ne yeui d'autres preurea 
de tout ce qae j'affirmerai que les docmaeiitt dépoaés sur le 
bnreaa de cette àtmibcp. Ce oalcal, Cnidé sur des doeuBeots 
antsi Mdîdes et «dssI aatheothiques, paraîtra douËlefflent juste 
et doublement nécessaiie, quand on saura que le noble Iwd 
de qui mon antagoniste tient ses lumières navales, n'a pas 
varié de moins de vingt vaisseanx de ligne dans ses rapports 
an cabmet. d 

Oo omet ici le tableau comparatif des forces de la marine ' 
uglaiie, et des forces que ses ennemis lui oj^iosaieDt sur les 
différents points du globe. 

■ Comment les mmistres anraioit-ils osé jouer an coup 
décisif quand leur tHomfdie ne nons amsit procuré qu'une 
^re stérile, et que leur i^te allait naos ensevdir dans une 
raine ctunplèteP De quelque fasotes espérances qw se berçAt 
le peuple, les ministres ne partagodent pas ces espénUees 
chimériques. Ces colonnes de notre forée, que le grand ora- 
tear élève jusqu'aux cieux, les ministres les Ont mesurées de 
l'œil calme et avec le compas de la raison. Il m'est pàritrie 
d'avouer que tout cet échafaudage de notre dominatïoa na- 
vale nous a paru fantastique et sans fimdement. » 

On omet encore ici le paragraphe qui contient Pélat de 
Tannée anglaise, la difflcolté de la remiler, et la réfittatico 
de l'erreur de ceux qui comptaient ur lea tnnpes de Hew- 
Yivk, en cas de besoin, sur un fo^t oA eilei enssoit été né- 
cessaires. 

iL'aMKsppeL 
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a Jamais la millgnité de mes accunteors on mon enipres- 
senient i me déCeadre ne me porteroQt à rien révéler qui 
teode à bnmilier ma patrie. Mais ce que je dirai ne trahira 
■acnn secret d'état; c'est nn fait généralement connn, pais- 
qHll est gàtéralannit tenti par la nathn. A rezdnsion da 
•orrice amad, U reste h présent nne dette de trente mllHons. 
On a tenté tt tenté de nonvean tel tares leipliuflattewo; 
mais, aa tiea de créer de l'atsaoce, dlesontparalj^é nos opé- 
rations. Hais un nons dit qae les antres nations épronveront 
la même détresse : est-il possible qu'on ne voie pas dans quelles 
conséqnraces épouvantables on qous enlralael Serait-ce moi 
qui oserais proposer de continuer uuc guerre qui nous menace 
de la banqueroute? Une guerre qui menace de dissoudre les 
engagements de l'Eiat et de nous envelopper dans une ruine 
universelle ? Oserais-je tenter ce liasard, parce que nos en- 
nemis courent le même risque? 

D Mon Ulnstre antagoniste a entretenu la chambre de beaux 
prindpes de posses^ et de restitntloa : ces prindpes sont 
aussi fliox qu^lls étaient inittendos de sa part. L'amiral, son 
grand ami, loi a-t-il feit connaître l'Importance respective 
de la Dominique et de Sainte-Lucie? Si le noble lord n'a pas 
donné la préférence à h première, il a eu tort. Nos ennemis 
coiuiaissent mieux le prix de la Dominique que nous; et les 
sonunes immenses qn'3s ont employées h fortifier cette ile 
attestent le désir qu'ils ont de la garder. Mon illustre anta- 
goniste a approuvé la dernière paix dans tous ses points : 
Sainte-Locie fnt-eUe laisée entre nos mains par cette paix, 
dont DDin prescrivîmes tes tenues? 

■ Il est inniite de rappeler i mon grand adrnsdre les prin- 
dpes qall a protessét dans la sessbn précédente; des pito- 
' dpes ti bon de mode n'auraient pas beauconp de poids dans 
cette diainlxv anjoord'hitl. Mais je demande seùtement de la 
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coDSéqueDce dans tes principes d'une senuine & Tautre; et je 
lui rappellerai que dans le d^bat de lundi il préférait cette 
paiïàla continuatioD de la guerre. Viendra-t-il faire un crime 
aux ministres de préférer maintenant ce qu'il préFÊrait alors 
lui-mCme? Vieudra-t-il nous dire que s'il était possiUe d'ob- 
tenir de meillears termes, il éUit moins àe lenr iotértt qoe 
de leur devoir de les obtenir ? 

■ Cette paix a t-elle <té condae avec la légèreté impru- 
dmte qn'on noas reprodieP Les mitUstres wt coosnmé des 
jonrs et des nuits dans les n^oda^ons les plus ardues; on a 
consulté les personnes les mieux édiiiées sor les diffibents 
siuets en question; pluùeurs doutes ont été édaircis; et des 
mois de délibération ont produit cette paii, qu'on nous invite 
à rejeter saus examen; cette pidi qui est VuUimatam offert 
par h France, et hors laquelle il n'y avait d'autre alternative 
que la guerre. 

» Les ministres, qui voyaient les ruines accumulées à nos 
portes, pouvaient-ils prétendre dicter les termes de la paixP 
Et compare-t-oQ sérieusement cette pùx a la paix de Paris? 
n y eut no temps ob la Grande-Bretagne avait droit dlm- 
poier d'antres candîtioas à ses ennonift; et, si un esprit jos- 
tement exalté par les triomphes de ce pays avait en le ànSt 
de voiler le tableau péi^ble de la vérité, il me semble, sans 
trop de présomption, que ce droit m'était acquis. Je me rap- 
pelle avec quels trausporls mon enfimce écoutait le récit de 
nos victoires; et un personnage dont la mémûre me sera 
totyonrs chère m'apprenait qu'à la fin d'une guerre tHOi diF- 
fiérente de cdle-d, l'Angleterre avait dicté la paix aux na- 
tions soumises. Cette ^xique fiit l'époipie de la gloire de l'An- 
gleterre. Mais ces temps ne stmt plus ; la nation , afliaissée 
sous le pwds des calamités, se ironve dans rtanmiltante né- 
cessité d'emplorer le lan(p«e {|ai convient à sa situation : son 
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BteendiBt n'ett plos, et les «ngt» de sa gloire se son 
évanouis. 

i> Nous avons reconau VindépendaBce de l'Amériqtie, nous 
avoas cédé la Floride, obtenu la Provideece et les lies Ba- 

> NoQs avons cédé une étendue de terrain poQr la péehe 
sur la côte de Terre-Heave, et nous avfflu élobU un drmt ex- 
dttrif dans les lleni les plus importants. 

offons snnu rendn Satete-Lude et abandonné "Cabage; 
nous avons regagné Grenade, la Doniiniiiae, Seinl-Kllt, Nevi», 
Honlferra, et nous avws airaché la Jamaïque an danger Im- 
minent qui la menaçait. En A^ique, nous avons cédé Gorée, 
la tombe de nos corapaCriotcs , et nous possédons la Séné- 
gambie, l'éiabUsscment le plus salubre et le plus importaoï. 

» En Europe, nous avons abandomié Minorque, conservée 
à des! grands frais pcadant la paii, et toujours intenable 
pendant la guerre. 

■ Nous avons permis à la France de réparer son port de 
Dnnkerqoe : àitiit après Vautres guerres qne la dernière 
qn'm loi avait imposé lliamillante oUigatioD de le détruire. 
Après tont , les dépoues énormes qu'entraînera sa réparatten 
rendront encore ce projet inutile ; et il f^ut ajouter qne, si 
ee port tat autreMs un objet de jaUiusie , ce qnand'nn 
construisait des vnaseaux Uen iniïérienn i ceoi de nos jours : 
ni art ni dépenses ne te rendront jamais propre ft contenir 
une flotte. 

oDansTinde, là seulement où nous luttinis avec avaBr 
tagc, nous n'avons rendu que ce qui nous était inntHe, et 
ce qu'on pouvait a peine conserver pendant la gnorre. 

» Mais nous avons abandonné tes nialbenrenx rq^distes à 
tenrs implscdilea ennemis! Ce tengageattendrissaot améliore 
pea tenr mi , et Poa afiïnnit pen la confiance rte^nqne des 
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dcDi natiom, ea imputant d^à au congrès une infractioD on 
me injustice que je n'oserais lui attribuer pour mon compte. 
Ce motif suffisait-il pour continuer la {guerre, et la conti- 
nutioa de i» guerre aurait-elle mieux ponrrn i leu- «dut i 
3e dis qu'un plu gnnd coap porté la Gnnde-BrrtagH 
awalt raioA learg espéraHces; etpërsoces, m ooDtraire, que 
Ant rauttninnpaisetiuie réooacUlMioii i^iportiiiM 

* Tdlà tes coBdltioM nriBenan M^odies la Bifien, wi 
prlsct »ec (putre gmie» puisMoces, et épnisée dans tonlos 
au TCHimrceititcrB k pr^os de saoserire! A^rmissons- 
nsos contre dea emiml» faivétérés ; rticoDcilioas-nous avec 
d'andens amis- Il en est des plaies des royaumes comme des 
plates des particuliers : quand elles sont bien pansées, dles 
sont plus qu'à moitié guéries; et c'est vers ce j^rand objet que 
doit se porter toute l'attenlion de la chambre. EiamiRoiis 
nos Infinaltéi, el sappoKons-les me hMùme. VU» je enia» 
devoir trop long- temps oeenpé l'ittratioB de la eliMibn de 
sc^ts sans importance ridle, et de n'avoir h répondre 
lamaHcedelaftetion dtappoint^- Mon illustre antagocbtt 
dédare, am cette bonhomie qif marque si biea son carae- 
ttre, • que dans l'inpoisiblllté de poursuivre le noble lord 
n en raban bleu il l'embrassera Tolontiers », tant il se ré- 
concOIefeelleiiHotsTec les extrêmes 1 tant il lui en coûte peu 
dechMr fbommeàqai Henvonlaît imort! EepâKUistpe 
le même esprit moM» loi fera blenUt goCter ta paix qaH 
abhorre mdiiteBast. 

* Mais, d'apte* la natve da pctfsnt dOiat , ie Mis 8tr qaH 
ealBédo dCsb da préd^ter lord «kAoim de la 7>«âK»ra- 
rn^pAaUttqnede la conviction qoe les minialrea doinu ri- 
poiidredestoiHM8ieH4ti'ltaOfltftites;a»eeniesiqDl, d*a- 
prtilesMtsqieJevieBsdecoBstitcr, sont le léidtat d'ne 

■ Ma^M dM tberaBtn te la JarrttHrt. 
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nécessité impérieuse, et sont moins imputables aa cabinet 
actuel qu'au cabinet doiit le ruban bleu faisait partie. Ce 
nuble lord , comme tout aulrc personnage éclatant par ses 
talents et faisant mouvoir les ressorts d'un grand royaume, 
est devoiu un objet d'envie pour quelques-uns, et un oligflt 
d'admiration pour quelques autres. Les détractions auxquelle* 
ces avaoti^ ont donné lieu respirent la bassesse et la aa- 
tigiUté ; mais ses mérites sont autant au-dessus de mes éloges 
que l'anifice qui L'a diffimé est au-dessons de mim atten- 
tîin. QiuDd il se déponîUera du pouvoir et rentrera dans 
l'obscurilé de la vie privée, ses ennemis le verront sous un 
jour dîff&ent, et découvriront en lui des qualités de l'ordre 
le plus élevé. L'éâat des dignités qui offense leurs yeux , et 
le pouvoir de conférer des emplois à ses amis, que tout le 
monde Tondrait avoir, cesseront d'être un obstacle pour ap- 
précier son caractère. Mais , malgré mon admiration pour les 
talents de ce noble personnage , et mon estime plus grande 
encore pour ses vertus, je suis loin de vouloir le retenir dans 
le ministère contre rappn^tîoninbliqae; et, si Ton cnût 
pouvoir se psss« de loi avantageiuement, ardait «nmne est 
son zâe pour sa patrie, puissant comme est stm amour du 
bieopnbUc, et intrépides comme ont été ses efEorts pour ar- 
racher le royanme aux difficultés qui l'aitouraient de toutes 
parts, je suis sûr qu'il résignera son poste, sinon avec les 
vains aiq^audissements de la populace, du moins avec la sa- 
ttsfoction intérieure qui nait de la bonne conscience. Je le 
connais ; qu'on le renverse quand on voudra dans la con- 
fiance de son souverain et dans le gouvernement de l'état, 
il a une consolation â l'abri des revers de la fortune : il a la 
cooscieDce d'avoir dit le biei, tt d'avoir joué un rAle aussi 
boimete qu'honorable. Les dîfBcaltés qu'il prouva en pre- 
nant le* réiKs du gooTanmaiilila sitaitim filclKase (A 11 
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trouva l'état , et la dire opposition qu'il a essuyée de la part 
de ceux qui out cru qu'il s'i^lait élevé h leurs dépens , lui ont 
fait cliËrement acheter son pusii.-, el, avec sa noblesse d'es- 
prit et sa graode âme, il lui en coûtera peu de le perdre. 
-Point de plus piiiasute preuve de la malignité de ses enne- 
mis, que lea fondemmts frirolce de leurs accusations. Une 
action qui atteste sa soUiciiude ft récompenser le mérite 
a été préseuMe soos les couleurs d'un crime. Un homme 
qui a passé ta vie et épuisé ses forces au service de l'é- 
tat doit h l'amilié et à rintcrvention du noble lord une 
pension qui, toute suflisantt' qu'elle est aux nécessités et 
au besuius de la vieillesse, n'est pas une récompense ei- 
traordinairc pour l'esprit national qui a constamment mar- 
qué sa carrière parlementaire. Sûrement, les vertus et les 
talents de ce soldat vétéran, de ce respectable sénateur (le 
cdimd Barré), méritaient une recoonaissance de la etnamn- 
nanté qu^ a st noMement servie. Sûrement, son grand 
âge lui donnait droit à un peu de repos dans le sein du pn- 
blic auquel il a consacré sa jeunesse guerrière. Sûrement, 
ce principe dliumaDtté qui eicite la commisération des 
horomct en place en f:ivcur du mérite négligé comporte en 
soi quelque cliuse de noble , de généreui et de bienveillant , 
qui, au lieu d'encourir la censure de quelques-uns, devrait 
commander l'admiration de tous. 

■ Je le répète, ce n'est pas à ce traité, maïs à lord Shel- 
inme qne les aoleiirs de la motion en veulent, ToUft la caate 
de la tempête qni frémit contre npns; le bnt de cette 
monstmense coalition que j'ai signalée. Mais, si cette fu- 
neste alliance n'est pas encore accomplie; si celte union de 
mauvais augure n'est pas encore consommée, j'y connais un 
juste et légitime empêchement, et, au nom de la patrie, je 
la dénonce maintenant & l'excomninaicatimi et i l'anathémé. 
I. K 
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> Jb Ivave la censure qui me revient dans cette motion, 
parce quemacoowâeneeme jastiBe. C'est h ccju(i;e iafôilUble 
que j'en appelle avec confiance; c'est daas ce Cbrt que je me 
râfagie contre les cris insolents de la faction et des passions. 
Je n'ai pas montré beaucoup d'empressement à entrer dans 
le ministère , et je ne mimtrerai pas beaucoup de répugnance 
i en sortir quand il plaira an pnblic de me retirer sa con- 
fiance. Le grand olget de ma oonrte edstenœ ministérielle a 
été de renqilir mes devoira arec tonte Vardenr et tons les 
talents qni sont en moi; et, je pnis le dire anssi, avec nn 
tumnear et une intégrité qni me soutiendront dans quelque 
disgrâce qne je tombe. Je ne crains pas d'avancer que je n'ai 
jamûseu d'autres iaterfils en vue que les intérêts de la na- 
tion: j'imiterai la francliise de mua illustre antagoniste; et 
j'avouvai que, moi aussi, j'ai de l'ambition. Pourquoi au- 
raiB-jebanted'upireràunhaut poste et iune hante inflnence, 
qusnd QQ peut acquérir cet avantages arec hooneDr, et en 
jonjrareo gloire? A cette condition, je ne suis pas mwis 
anbWew d'être ^pvudrïpBiaaant que le» jeonei gens ne la 
«Ht d'être béros en lisant une épopée. Mais, quelle qne soit 
la. gloire après laquelle j'aspire, je saurai y renoncer dès qae 
mon devoir, ima caractère et mes principes rendront ce sa- 
crifice indispensable. Alors je rentrerai dans la vie privée, 
non flétri, mais triomphant : triomphant, dans la conviction 
d'avoir employé tout dhhi zèle et toute mon ardeur à dé- 
fendre les intérêts de ma patrie ; Iriomptiant enfin dans la cer- 
titadA qoe, ai l'oa peut me rqirodier la fidfatesae de mon 
intelligoicê on les erreara de mon jngemari, on ne saurait 
anmlDi repiodier à mon caracttoe pditiqne ria qui sente 
ta cofira|ition on. les iotoitkns dédiumétes. Qumd le mo- 
ment de- quitter mcui poste sera arrivé, je le quitterai avec 
d6o«n,et IVw ncmewrapas, oomatemoagrandaircr* 
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taire, dlAilla ma rag^e autoar de uai, et chercfaer an ré* 
9age i làoa amUllon désappointée. Les memtpres en espé- 
rance du nouveau cabinet se flattent que ce moment ne tar- 
dera pas. Je leur réponds qiie , quand ils chanj^eronl de côté 
dans cette chamiirc, ,i'[H,rti>leriii vuloniiers récliaQge. Tout 
te que je désire, c'est que l'Klal soit linhilement, liounète- 
ment et généreusement servi. l'our quiconque aime sa patrie, 
peu importe qui la jjouvorne ; mais il iniporle beaucoup que 
les adirés soient conduites avec sagesse, fiermetéet dignltâ. 
Quand je me démettrai de ma cha^, j'espAre la transmeltre 
i des mains plus capd)les de la remplir -, mais je me garderai 
bien d'imiter mon rival, en vouant une opposition sans motif 
a qidconqae me remplacera. Je ne déclare pas d'avance nne 
f;uerre mortelle anx nouveaux miniittres ', j'e.<^père, au con- 
traire, que leur administration satisfera le royaume à tous 
égards ; j'espère qu'ils n'auront d'autre objet en vue que le 
bien-être invariable de la rommunaulé ; j'espère qu'ils Feront 
éclater les principes et le patriotisme qu'ils professaient au- 
trefois, et qu'ils ont oublié dans l'opposition; j'espère qu'ils 
serviront la patrie avec autant de gloire et de courage qoe, 
tôt oa lard, il fendra reconnaître que l'ont fUt l«d Shel- 
bnmeetses collègnes; etalws jelnir {ffometstPavancemm 
appui, tontes les fois qae je pourrai taonnélanent et coq- 
sdendensement tes assister. 

D En un mot, s'il y a quelque cbose de déshonorant on 
d'insuffisant dans la paii présente, il faut l'attribuer littéra- 
lement auï ministres précédents, qui, par leur profusion des 
deniers de l'état et leur téméraire obstination dans la guerre, 
autant que par leur politique oppressive et leur incapacité 
complète â remplir leur poste, oat rendu toute espèce de 
pùx indispensable à l'état. La part qni me revient dans cette 
ignominieuse transaction est inisl la part d'un petit Dunbifi 
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dlmiiiius, àqdle publie suis pastion ne tardera pas i rendre 
jnsliee. Étranger comme je le suis au elamenrs fiirietiies 
et discordante) du présent débat, je me tonme vers la por- 
tion la plus saine de cette chambre et vers le public en géné- 
ral, sinon dans l'attente d'une justice impartiale, du moins 
dans l'attente d'être absous du MArne que je n'ai pas mérité. 
Je n'ai pas cessé un mopent d'appliquer tous mes efforts au 
service de ma patrie ; mon rùle a été le rôle de l'honneur et 
de la droiture, et je ne craïus pas que la malignité aux yeux 
d'Argus examine ma conduite à tous égards. Je déSe tons Les 
partis de la chambre de trouver de Tmconséquence ou des 
parties disparates dans ma vie politique. Je n'ai jamais comin 
d'antre mudme que d'amer ma patrie et de bioi servir L'é- 
tat ; ces sentiments me furent incnlqués dès mon en&nce , et 
ils ne m'abandonneront jamais. (Test lâ un legs que je place 
au-dessus du plus éclatant héritage. Ce fut avec ces prin- 
cipes que j'entrai an parlement et daos l'administration; et 
je somme toute la chambre de dire si j'ai jamais fait une pro- 
messe publique que je n'aie pas tenue. 

B Après tout, je suis à la dispositif» de la chambre; et, 
quelle que soit sa déclsfam, je m'y rends volontiers. On ne 
me priv^ pas de la conadlatioa qnt naît de la uncérité de 
mes vues, et des plus grands efforts qae j'ai bits pour rem- 
plir fidèlement mes engagements pnMics. On peut m'enlever 
les privilèges et les émoluments de ma charge; on ne saurait 
m'enlever mon zèle ardent pour la prospéritii de la Grande- 
Bretagne : zèle qui conslilue le tonlieur et l'orgueil de ma 
vie, et que la mort seule pourra éteindre. Certes, avec une 
pareille consolation , la privation du pouvoir et la perte de 
la fbrtime ne me coûteront pas à oublier, quoiqpie je n'aie 
jamais affecté de mépriser ces avantages. 

tiaàçpHomlfn, Si miens guaUt 
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Pnaua, rUfgno fw* dtâU 

Proàamqat 
Pai^irkm ilne dote qaara. • 

s Tontes Ici autorités, dit lord Brougbam, s'accordent \ 
doDoer la préf^reoce au discours de Piti sur l'abolition de la 
traite des Nègres, prononcé â la chambre des communes en 
1793, parce qu'il a combiné la déclamation la plus Téhémenle 
arec le pUhétUpie le plus profond , et l'imagioalion la plot 
brillante avec le raisonnement le plas suivi. » 

Ceit pour nous confonner an jugement de ce grand maître 
Tivint de l'éloqnenee anglaise , et pour utisftire la cnrlodté 
da lecteur, que nous reproduirons ici la den^ère partie de 
ce disconrs , à coup sùr la plus remarquable. 

Ce fat le célèbre Wilbcrforce qui proposa la motion pour 
abolir la traite des Nègres. Presque tous les membres du 
parlement s'accordaient sur la justice de ce grand acte, mais 
différaient sur le temps de le mettre à ciécution. Dans la 
première partie de son discours, Pitt combat les partisans 
d'âne abolllion grsdoelle contre une abolition jHWnpte et 
CDUire; il combat rat^mentde TatUitâ de ce OMunerce; 
pnuTe que l'affranchlssenient des esdam dans les Iles de 
TAmériqne est le senl moyen de mettre ces Ses ft Fabii des 
commotions intestines ; combat Dnndas sur le priadpe du 
droit acquis; eiamine les actes du parlement allégués comme 
autoKsation de ce commerce, et prouve que rien ne s'oppose 
i la sanction immédiate de ce grand acte de justice. Hais 
éoontoDS-le. 

Dùeourt tur Fabolition âe la traùi ttti Nigni. 

a Le résultat de tout ce que je viens de dire, c'est que rien 
ne s'oppose à l'abolition du commerce des esclaves, soit qu'on 
envisage ce sujet d'apris les j^rindpes de la r^n abstraite, 
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on août le point dénie des intérêts de la lutkn. An con- 
traire, tous les argamenls tir<s de ces sources milileat en 
ftTeor de toa abolUhm, et militent bien pins en fiirenr d'une 
alralition complète que d'une abolitum graduelle. Je passe 

maiDlcnaot i l'Afrique. Cest ici le terrain ob je m'oriente, et 
c'est ici que je soutiens que mes tumorables partisans u'oni 
pas assez généralisé leurs principes. Pourquoi faut-il abolir le 
commerce des escIsTesP parce que c'est une criante injus- 
tice. Et, » cela est, pourquoi pas une abolition immédiate et 
cDm|d6le,an lien d'une abolition future et partielle P En per- 
mettant de le conlinuor nn aenl moment, mes houtaMes 
amis n'affoiblïtsent-ils p» leur argument tiré de son iqjaa- 
ticePSi (?est pour son ii^ustîce qull feut abolir ce trafic in- 
iime,pourqiurfiie pas rabolirmainlenint? Pourquoi souffrir 
que l'injustice e^iiste un seul moment P D'après ce i|uc je 
vois, tout le monde est a peu près convaincu de l'injustice 
de ce comraeri i! ikslinnoraul: et cest d après celle convic- 
tion que quelques-uns ont ele conduits à supposer qu'il n'au- 
rait jamais pu s'établir sans une nécessité pressante : mais j'ai 
prouvé que, si celte nécessité a pu exister d'abord , elle ne 
«aurait exister maintenant. Cest cette nécessité prétendue qui 
'a li long-temps bit tolérer le mal On a été enduit i la 
ranger an nombre des mini nécessaires qui sont le partage 
de riiumanité , et qne la Proridence , dont les voies sont iin- 
pénéirables, laisse tomber anr des nations el des individus 
plutôt que sur d'autres. Le kit esl que l'origine du mat est 
un sujet au-dessus de l'iDlellijjrnfc humaine ; cl, s'il esl per- 
mis ou non par l'i'lre suprême, c'est ce qu'il ne nous appar- 
tient pas d'examiner. Mais, si le mal en question est un mal 
moral que l'on peut découvrir, et si ce mal moral a son 
origine dans nous-mêmes, gardons-nous de l'autoriser 
par cette manière générale, pour ne pas dire impie et sacci- 
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lége, d'envisager le sujet. Pour peu qu'où y réfléchisse , on 
verra que tout mal nécessaire implique qu'il ne saurait se 
guérir sans causer ud plus grand mal. Or, je demande ici 
quel autre mal naîtra de la guérison de celui-ci. Je ne conçois 
point qn'il ait jamais existé de mal , ou qu'il puisse en exister 
de idns effhiyable, que d'arracher chaque année soiiante^bt 
à qutie-vingt mille habitants de leur pays natal, et cela par 
les effiurts combbtés des Mtioiis les phs civiUsâea , tniti hiea 
qw «ODS la sanctira des Mb du peu^ qal se vante d'être le 
plus libre et le pins généreux de !■ ter»' Qnflod ces misé- 
laUes etrci se seraient rendus coupiddea de 4ow les crimes, 
avant qu'on les enlève ûnsi, il fendrait reconnalire encore 
que nous faisons l'ofBce de bourreaux. Jusque-là, je dis que 
rien ne nous justifie, à moins qu'on n'ait la preuve certaine 
de leurs crimes. Mais je vais plus loin, et je dis que, si uons 
encourageons les marchands de diair humaine , ils trouveront 
toujours les moyens de nous fournir un surcrott de vic- 
times, proportionné à la grandeur de nos best^. Pent-m 
béuter na moment fc dicidcr ai les guerres des bords du 
Niger sont les guenfes des utnrds on les nôtres P Bt ne 
sont-ce pas nos armes, vîtes entre les mams dn marchand 
sur la rivière Cameroon, qni lai fonmirent les moyens de 
contiuuer son commerce? Et je ne doute pas plus que ce ne 
soient des armes anglaises, mises entre les mains des Afri- 
cains , qui favorisent le mal dans tonte son étendue, que je ne 
doute qnecefutiàle cas dans l'exemple que je viens deciter. 

■ falmoBtié ràionnilé dn mal, dans la snppotitloo oft 
l'oD n'cidève que les criminels et les prisomiera de gnene. 
liais qoe de^t-ii sons l'antre point de vne, et quelles con- 
leurs preiid-4lP Stmges, Hesrieon, ft quatre-vingt 

mBle tnaes aBBuellemeot enlevées de leur terre natale par des 
moién (p'en ignore, pear des crimes mpposés, pour des 



Digilizedliy Google 



— 280 — 

feutes î n si jpii fiantes , pour dettes peut-être , pour de préten- 
dues opéralion'i ni;i[;iqiies; el enfin pour raille autres scaa- 
daleui prétexter de ce |[cnre ! 

B Celle idde liorrible ne surpassc-t-elle pas toutes les mé- 
chancetés que rim3{;iGaf ioD a jamais conçues? Admettant qu'il 
y ait en Afrique des sirnulaurcs ou des fantômes de cours de 
justice, quelle bassesse et quelle dégradation est la ndtre, qui 
prauns sur nooS de hln eiétiAet les sentences lotqaes de 
psrdUet cours, comme si nom étims étransers i tunt nenti- 
jneat de religion et ft tout prEndpe de jostice hamdne! Maïs 
celte grande contrée, dit^m, a été jutqn'ï un certain pcrint 
civilisée par nous, et ses babilants nous sont redevables des 
premiers principes de justice. Oui, sans doute, ils ont eu as- 
sez âa commerce avec nous pour apprendre de nous l'art de 
se détruire entre eui. Nous les avons assez instruits dans 
notre jurisprudence pour les mettre â mfrae d'appliquer les 
dehors de la jujiicc à tous leurs inodes de commettre les plus 
atroces barbaries , et nous leur avons communiqué les lu- 
mières européennes, pour mien désoler et ensanglanter 
l'Afrique. Certains témoignages noos disent que les Africains 
sont adonnés au jen, qu'ils voident leurs ftmmes, leurs en- 
fants, et fiaiwent par se vendre em-mémes. Sont-ce li des 
sources ou des causes légitimes de l'esctaTageP et préten- 
don^ttons avoir ainsi acquis le droit de condamner ce penplc 
à travailler pour noire intérêt? Pouvons-nous priltendre au 
droit de transporter dans des régions lointaines des hommes 
nés aussi librc^t que nous ; des hommes dont on ne sait rien 
d'ai)rès des rcnseijrnements aulbentlqucs , et quand on a 
toute raison de croire que ceux qui les vendent n'en ont pas 
le dnritF Mais le nul ne s'arrête pas U. Songez-Toas i l'a- 
btme de calamités ob vous plonge les mQlions de persimnes 
qui restent en Afrique, par suite de l'enlèranent de leurs 
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proches ?Soiigez-Tous aui ^milles désanies, aai amitiés, aux 
attachements etaai rapports impiloyablemeat rompus? Soa- 
gez-TOus aai misères ainsi engendrées et ressenties de gé- 
nération en généraliou? Songcr-vous an bonheur que la 
civilisation et les lumières pourraient faire niltre dan* leur 
climat; bonheur dont vous les privez tant que TOOa naffrei 
la GontiuuatioD de ce (raSc infime ? 

■ Cest ainsi que la pwrmlté dn commerM anglafs a 
porté la misère an lien de la consolatiai snr tonte one 
partie dn glcdw. lofldëles ans principes du Gonmerce, aux 
prîndpes de la boffià^ polilique, et otorls ît tont («itiment 
de devoir, quelles calamités inouïes nous avons portées dans 
les régitms de l'équatcur! Si, en reconnais.eant li-s misères 
que DOUS avons causées, nous reFusons d'y mettre fin aujour- 
d'hui, quelle sera l'aggravation de notre crime! Tarde- 
rons-nous encore à rendre A l'AIrique la justice à laquelle 
elle a droit? Qui doute que la prompte abolition du com- 
merce des Nègres ne soit le premier et le plus indispen- 
sable acte de politique, de devoir et de rdigion qoe nons 
ayons à l^ire, si notis dédrons obtenir les importants résul- 
tats dont j'ai parlé, et que nons nous sommes engagés 1 poor- 
suivre par les serments les plus soleimelsP 11 a pourtant 
un argument qu'on hit valoir comme une réponse univer- 
selle i tout ce que nous avançants ici. Cest, dit-on, que le 
commerce des esclaves est tellement enraciné en Afrique, 
qa'ii est impossible de l'en extirper, et que l'abolition de 
cette branche dn commerce anglais sera peu de citose en 
dle-noème. Totis n'êtes pas «rtalna, qjonte-t-on, que les au- 
tres natfani rmoncent i ce commme, quand vous leur en 
donnai Vœinple. Je réponds que si ce commerce est aussi 
eriaônel qa'tm rafSrme, Dira noua défend de balancer mi 
moment à détruire im li grand mal, quand même les antres 



natkni pentanient différemment! frémis de la pouée 
de* orateon qui défendent l'irgiunail qne je eniibats en ce 
nHiment Noua aomiiiu les amii de lluu&anitt, dteent-ili : 
Doui ne le cédons â persimne en iHe pour le bien de l'AM- 

qae; mais les Français et les IloUaudaU ne renonceront pas 
à leurs prétentions; et BOUS attendons qu'ils se joignent â 
nous ou qu'ils nous donnent l'exemple. Comnieat ce mal 
énorme sera-t-il jamais détruit, si chaque nation recule 
ainsi et attend qu'on ait obtenu le concours du monde en- 
tier P Je remarquerai aussi qu'il n'y a point de nation en 
Europe qid ait trempé aussi avant dans ce crime que la 
Grande-Bretagne, et de qui Von ait autant de droit d'at- 
todre reienqile. Mais cet argnmnt n'acquiert-il pas mille 
fm» pins de force dans un antre sens P Les antres Dations ne 
peuYent-eUes se tourner vers nous et dire avec plus de jus- 
lice : Ponrqniri abcrfîrioas-nous le commerce des esclaves, 
quand la Grande-Bretagne ne l'a pas Fait ? Libre comme est 
l'Ani^eterre, généreuse et magnanime comme eUe prétend 
VéUe, Don-seulement elle n'a pas aboli ce commerce anqnd 
elle prend tant de part, mais elle a lefiué de le faire, TnïH 
rargnroeot que nom fbumissons aux aittrei nations, si nous 
refiiBODs encore de mettre fin i ce brigandage- Au lieu de 
BODs imaginer follement qne nous nous lavona du crime et 
que la responsabilité en appartient aux autres ualioos, sm- 
geons plutôt que nous auroas à répondre de leur barbarie, 
aussi bien que de la nûtre, d'après le raisonnement qu'on Hit 
valoir contre nous. 

0 On prétend aussi qu'il y a dans la nature et la disposi- 
tion des Africains, quelque chose qui bit mal augurer de 
tonte perspective de ciFUisatioaanrIeur oH^enL > D elt 
reeoana, dit M. Fraier, qu'on a nds i mort un enfint qu'on 
mit lefiisé d'aduter ennine esdaTe. ■ TdUleooBteqne 



eat bunme éel^ nous Qite eoiime preuve de la butnrie des 
Africùos, et de l'inatilité d'abolir ï jamsu ce commeTce ! Cet 
faommble dépalé dods a pourtant dit qae cet eniànt s'était 
écliappë trois fais ; qne, selon la coulume dQ pays, son maître 
arail ea à payer chaque fois qu'il lui avait été ramené ; et 
qu'enfin, autant par colère contre l'enfant, que pour éviter 
la r^titiwi des sommes qu'il lui avait coûtées, il s'était dé- 
termiiié « le mettre à mort. VcnU l'isenple ^fuatii de la 
barbarie afHc^ne, sur lequel on s'^t tant q;)petml[. 11 ftnt 
aTuoer que cet Africain était barbare et féroce • naia je de- 
mande ce qu'aurait bit un Amérlc^ dvlltté ou méoie nn 
corps d'Américains civilisés dans tout cas semblable P Les 
t^Ulateurs du monde occidental nn rendirent-ils pas une toi 
en 1722, qui punissait de murt le simple crime d'évasion, 
même pour la première fois? Qu'eu ne vienne dune pas 
nona aUéguer l'impossibilité morale de civiliser les Africains, 
et insulter i notre raison, en nous recommandant de tolérer 
ce commerce, jusqu'à ce que les autres nations nous aient 
donné l'eiemple de FaboUr. D^ia que cette grande came 
est pendante, nne nation (le Donemank) q»i n'est pat trte- 
célèbre pour la hardiesse de set coudls, s'est déterminée I 
me abolitioa graduelle. La France, ditKu, t'en^paiera du 
Gommerce ti nous l'abandonnons. Quoi donc ! Peut-in sup- 
poser que, dans la situation actuelle de Sl-Domingue, Ile qui 
avait coutume de prendre les trois quarts des esclaves requis 
poor les colonies françaises, cette nation songera à s'emparer 
du commerce plulAt que toute autre ualionP Quant aux 
antres pays, le Portugal, la Hollande et l'Espagne, voici mon 
«pinioo : S'ils nous Ttùent renoncer à ce commerce, ils serait 
peo disposés à en fovoriser la contlmialimi, mène d'après des 
principes spédaux de poUtiqne. Je dis pins : Conumit fisai^ 
idraol-Us les caphanx nécessaires pour le etmtinnvP S'i) 
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peut y avoir nue ag^vation i notre crime dans cette afhire 
abominable, c'est que nous nous sommes abaisses jusqu'à 
transporter ces misérables êtres, du fond de l'Afrique aux 
Indes occidentales, en faveur du reste des puissances de l'Eu- 
rope. Mais si nous renonçons â cet odieux IraGc, où sont les 
fbods capables de fôirc face i l'achat de 30, h 40,000 esclavesP 
fionds qui, dans la proportion de 40 à 60 livres slerlins par 
esclave, ne sauraient rnoota i moins d'an million et demi, on 
de deux millioiu. 

> n y a d^i long-temps que j'occupe Vallenlion de la 
cluunbre', mais 11 me reste encore âlouchcr le point impor- 
tant de la dvIIisatEon de l'Afrique. Il m'es[ pénible de soufrer 
qu'il y a des hommes parmi nous qui regardent l'état barbare 
de celte {grande contrée, comme un motif pour contiouer le 
commerce des esclaves; comme un motif, nou^eulement pour 
nous refuser à toute tentative d'éclairer l'Afrique, mais pour 
intercepter tous les rayons de lumière qui pourraient y arri- 
ver. Ici, comme dans tous les autres points de la question, le 
nisonnement de nos adrersalres tonme contre eox ; ear com- 
ment peut-on désespérer du sort déploraUe de l'AfHqne, 
qoand les calamités de ce continent sont notre onmffc, ^ 
qu'il ne tient qn'k nous d'y mettre dd terme ? Comment peut- 
on regarder la coutume que les ARiîcains ont de se vendre 
entre eui, comme le sympiûme d'une barbarie incurable ? 
Comment peut-on regarder la coutume d'offrir des sacrifices 
humains parmi un peuple comme la preuve de son incapacité 
pour la civilisatiou ? Quel principe, quel exemple dans l'hîs- 
toire sacrée on profane, justifie nos adversaires dans lenr 
manière de voir? Au contraire, ne voit-oi pas que le com- 
merce des esdaves, tt que lacontome plus barbare meore 
d'ufMr des aatriftMS bum^ régnèrent jadis dans plaiieara 
Gontiécs de l'Europe qui, sr4ee aax bienfajts des via et an 



— 288 — 

flambeau de la philosopbie, sont nudntenaiit parraines ui 
plus haut poiat de civilisa lion? Ne voit-m pas que celte ob- 
servation s'adresse direciement i noua, et qnll f eut on 
temps où la ctHiditioa de nos ancêtres kt aussi dfplonUe 
que eefle des habitants de la GninéeP Car on sait qu'il y eut 
jadis des sacriBces humains dans cette Ile; et je remarquer^, 
comme fait absolument identique, que le commerce des es- 
claves a régné dans notre patrie. « Les esclaves formaient 
autrefois un article des exportations de cette lie, dit l'histo- 
rien Henry; et l'on voyait les Bretons exposés en vente, 
comme du bétail, sur la place du marché à Rome. » L'adul- 
lin, le maléfice et les dettes devenaient sans doute la prin- 
cipale cause de leur esclarage, comme ces eircooitances sont 
atûonrd'hni la cause on le prétexte de Tesdava^ des AFri- 
c^. SlBons nous gommes élevés d'un pareil aUme de misire 
an rai^ qne nous occupons matatenant, Tiendra-t<m nous dire 
qnel'AfHque est incapable de civilitaUon; riendr»-t-on nous 
dire que c'est enthousiasme et fianatisme, de croire qu'elle 
puisse jamais s'élever à la hauleur des lumières et de la civi- 
lisation de l'Europe, et que la Providence l'a irrévocablement 
âesliDÉeâ fournir des esclaves aux nations libres et civilisées? 
Si un pareil raisonnement pouvait être vrai à l'égard de l'A- 
frique, je voudrais bien savoir pourquoi on n'aurait pas pu 
rappliquer & raoGlewu Bretagne barbare P Pourquoi m «é- 
nateur romab, raisnmant comme nos ailtagonistes, n'anrait-il 
pas pu dire des anciens Bretons : a VoUi un peuple qui ne 
s'élèvera jamais sur l'horizon de la ctvilisatiui; vcrilâ un 
peuple qui n'est pas né pour être libre; un peuple dépoorm 
de l'intelligence nécessaire pour acquérir les arts utiles; un 
peuple déprimé par la main de la nature, au-dessous du ni- 
veau de l'espèce humaine, et créé pour Coumir ua ramas d'es- 
dara m reste du maâ»? p Va SimM n'anraft-il pas pq 
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dire tont cela des habitants de l'ancleonc Bretagne, avec au- 
tant de vérité qae noos le disons aujourd'hui des habitants de 
l'Afrique P Mais il y a si long-temps que nous sommes sortis 
de la barbarie, que nous aToos oublié que nous fûmes aatre- 
fWa barbares! A quelle haatenr nons Bommes élerés dnu t'é- 
dielle de la dvllisslion 1 et quel contraste nons fbnix»u avec 
les Bretons dn Tien temps et les Africains de nos jonrs ! Il y 
eatan temps ob nons étions aussi obscurs parmi les natious 
de la terre, aussi sanvages dans nos mœurs, aussi grossiers 
dans nos IiaUtndes et aussi défjradés dans noire intelligence, 
que ce mslhenrenx peuple qui e:tciic noire commisération. 
Mais si les principes de nos adversaires ëtnient vrais, après 
avoir lutté pendant des siècles conlrc sa destinée, l'Angle- 
terre se verrait-eUe comblée de tous les dons de la Provi- 
dence et enrichie de toutes les prodactions de l'industrie? 
Se vernriMle à la tftte des nations dans le commerce, préé- 
mliunte dans les arts et presque sans rivale dans la culture 
de sciences et des lettres? jouirions-nous de la liberté et de 
l'indépeadance? serions-nous éclairés par une religion bien- 
hisante et pure, et protégés par un système de lois sages et 
imparlialesP vivrions-nous enfîa à l'abri de la constitution la 
la plus parfaite qui soit jamais sortie de la main de l'hom- 
me P Non sans doute, et nous gémirions encore dans l'igno- 
rsoce, dans la barberle et la brat^té oli l'histoire nous re- 
présente nos ancitres. 

> SI donc lUMis sommes oonnincus qne llgoorance et la 
barbarie sont les pltts ffraotte fléaoi qoi paissent «fOlger one 
nation; noua contemplons avec des tranqxtrts de joie «t de 
reconnaissutce, le contraste qui ciisle entre la Bretagne sn- 
cienne et FAngleterre actuelle; si nous frémissons dliorrenr 
% It pensée de b ndsère qui devenait notre partage, si notre 
UefU restée dam cet état, Diea nom girde de ftire peser 



pliu loDg-temps ces calamités sar l'Arque, et d'empêcher 
d'arriver sur ses c6les, les rayons de cette lumiËrc bienfai- 
sante qni a fait tout le tour du globe! Qu'ai tendons-no us 
poar mettre fia à ce honteux brigandage, la peste et la con* 
tapni de toot un vaste continmt P Sennu-noot insensiblea 
k la gloire de râgénerer toat un monde P Balancerons-nou 
encore i affranchir TAFrique, et 1 Iniser les cbataes qai la 
tienneot dans une torpeur de mort P Oh ! salvims la conduite 
que le devoir nous prescrit, écoutons la voix de la nature et 
le cri de la conscience; et qui doute qu'avant la fin d'un siècle 
cctic fjrandc contrÉe ne nous oFFre un tableau aussi glorieux 
que son aspect actuel est hideux et repoussant? Qui doute 
qu'avant la fin d'une génération, on ne voie ses habitants, 
m^Ienant morts à tout sentiment noble et généreux , livrés 
anx poarsuites d'une industrie active et d'un commerce flO' 
rissant et légUime? Qui doute, qn'on ne Twe bientM Vat- 
flnoice salutaire des lettres s'mir h rinflnence plus sainte 
encore de la reUgtoa pour dvîliser ce grand continent et en 
inonder toute rétcnâne de lenrs vertus rfdproqnesP Oïd, 
TAfrique sortira oifln de l'obscnrité ob nos crimes Font plon- 
gée; elle apparaîtra à son tour sur la scène du monde; et 
l'Europe, qui la verra s'illustrer dans les lois, dans les arts, 
dans le commerce, participera elle-même à ses richesses, à sa 
prospérité, et recevra les plus amples récompenses pour ce 
bien&it tardif, si c'est un bienfait que derenoncer à tyranniser 
tonte une race humaine, et de la laisser libre de battre les sen- 
tiers de la gltire, et l'émulation des autres natûmsde la terre. 

iViw prùmu equU orkm affUwU mluUt i 
lUIe tera rabtiu accendtt lumina Fetpir, 

• Cest alors qn'w pourra applkper & FAMqne cet lieau 
vers, orisioairement composés dans un antre desi^ : 
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Bltdtmmtxaetlt 

Otvaur» Iceot ligto», «t ammavù^ 

Fortiatatonm nemorumtedttpie beatat. 

Larglor hie eampot alhtr, tt lamine tutU 

Furpureo. 

» Au nom de tous les motifs que j'ai h\t valoir ; au oom 
de l'immense changement que nous atlcDdoos dans le sort de 
l'Afrique; an nom des principes gtnëreuxque professe la 
nation, et de la boute qui s'attache i l'infâme trafic de la 
chair humaine, adaptons la niesure proposée par maa hono- 
rable ami, M. WîlberfbFce; détruisons promptement, aboUi- 
sons pour iamais le commerce des esclaves. Je déclare que je 
voterai contre tout qjoumement; je dédare qoeje m'of^nse- 
ra] de toutes mes forces h toatce qai tendra i prévenir ou à re- 
tarder ce grand acte de justice et depolitiquemiiTerielle. ■ 

On 3 eu raison de remarquer que l'éloquence de Pitt ne 
conservait tout son éclat que pendant la ctialeur des dtïtuts : 
il fallait la voir s'épancher à flots de son sein embrasé pour 
jouir de tout toa triomphe. Gens qui sont renqilis de certains 
passages de Bossaet et de Mirabeau, n'admireront peot-tire 
pas beaucmp cette harangue, et poortant son effet Fat prodi- 
gieux. On tient d'un uni de Pitt, qui si^eait auprès de loi 
dans cette mémorabl« occasion, que Fox fut élcclrisé pendant 
toDt le temps que parla l'orateur; Shcridan l'applaudit dans 
les termes les moins équivoques; et Wiodham avoue lui- 
raérae qu'il se relira chez lui ce jour-là, frappé de h touie- 
pnissance de l'éloquence, qui lui avait été jusqu'alors incon- 
nue. On a souvent douté de la sincérité de Pitt, plaidant pour 
l'abolition du commerce des esclaves, et pour l'émaodpation 
des cathoUipies; nuis Whilbresd répond : « Qui pourrait 
croire & cette impudente assertim, après avoir entendu les 
divines parides de ce grand homme, tian* l'une et Tantre 
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occasion? n Mal^fré tous les efFbrts de Pïtt, la motion de 

Wilkrfori'e fui rcjdrë à unu f;raD(i« majorilÉ; et ce ne 
fui qn'LiprtV su iiuirl, en IfiWl, que le commerce des es 
chves fut défini tivcuieul aboli sous les auspices de la po 
litique de Fox et de lord Grenville. Oa sdt que la traite des 
Nègres fut abolie en France en 1817, par une ordonnance de 
Louis X. VIII. 

En terminant cet article, on pent remarquer que le mantean 
de Clutbam tomba sur les épaule» de son fils, WilUun Fitt, 
mais ^'îl perdit un pen de sa splendeur première. La force 
de Ghatbam consistait dans lamiùestâ et larfiiémeiicedesa 

déclamation; la fascination de Pitt venait de son incroyable 
épanchement de h parole , et rte la rondeur arlisliiiue et 
consommée de ses périodes. Tel ëlait le |ireslij;e de m ma- 
nière, que les préventions de ses anlaj;onis[es s'évanouissaient 
en face; et Fox, qui s'opposait consiammcnt à .ses plans de 
politique , avoue qu'.il fallait les efforts les plus détermi- 
nés poor résister à la ptussance de son talisman. U convain- 
quait bleo mdns qu'il n'âUowssait; mats, dans râo^unee 
comme dans Vamonr, l'esprit est tonjours la dape du cœiir: 
TOilà le secret des triomphes oratoires de Pitt. On eU dit 
qu'il se phisait ft tonner du sein d'un nnage de so^iismes 
sur lesquels il jetait par intervalle tontes les conleurs de la 
rliftorique, jusqu'à ce qu'il eût détourné l'esprit du spedade 
des choses en l'intèressani au pta£nomène de sa déclamation. 
Comme on l'a souvent répété, Pitt excellait dans le sarcasme 
poignant et la récrimination acrimonieuse; ses barangnes 
décèlent une intcliigeiicc mâle et un génie superbe et con- 
tempteur-, elles sont admirables dans tout ce qiû tient an 
détail des Hts et & l'exposidcm des prindpes; ce ne scmt 
malhenreuiement pas les prindpes de sagesse étemelle qui 
sont disséminés dans les ouTngef de Bpri»;, ou les principe) 
l 19 
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âe politique généreuse et magnaninie qu'on trouve dans 
ChatfuuD et dans Fox. Ceiieudaiit il faut avouer que la poli- 
tique de Pitt a ses partisans comme celle (te Foi a les siens. 
Uii ]isat que CannlDg entendait avec indignation plusieurs 
ÎDeml»«ï ân parlement qat déprëdaien't le génie de PItt, 9 
âeinuida A le plus haUle d'entre eux, après anît pris les 
dimensions de son propre génie, oserait affirmer que Pitt 
D'étàît pas nnptos grand homme. On applaudit ft cette proptH 
sition, hials le cartel ne fut pas accepté. 

Le poète Coléridge a tracé avec beaucoup de talent le por- 
trait (le CCI illustre ministre. Mais comme ce morceau n'est pas 
de nature â trouver place ici, nous citerons â la place, pour 
terminer, un autre trlbot non moins flatteur payé à la 
mémoire de P'iit par on de ses partisans les plus enilion- 
siastes. . 

c Gd tàt le sort d'Hector (de Foi), dit un ticriraifa toiy, 
3è combattre avec Àchllîe. Les applaudissements delà multi- 
tude retentbseiU èdcôre i nos oreilles quand on parie de Fox, 
liindfe qtie Im triomidies du eonservàtisme revivent au nom 
âe ^îlt. On ne sàiirait s'emp£cher d'avoir un respect sacré 
jkiut' cet homme, pour cet habile pilote qui dompta la fureur 
des flots, gouverna le vaisseau de l'état à travers les tempêtes 
de la saison la plus orageuse, et lorsque tous les vents étuient 
déchaînés. Ce n'est pas tout. 11 fallait le voir au sein de cette 
augiisie assemblée, dont îl était i la fois la terreur et l'orgueil; 
n fallait voir dans l'arène ce hardi (lampion de l'Angleterre 
et de là vérité, quelquefois courbant la tële, mais se rdevant 
plus rWplendlssaiit spr%s ch^ne chiite. Qui pourrait asseï 
admirer la force de caractère qiii le mit ï même, non-seule- 
miâit d'ôppôèer tin troiit Intrépide aux plus graves dangers, 
mats de teidr fèrine seul ati milieu de la guerre des éléments 
îàcùiiix, 'eï m ik iernin trmiilant par suite des nmvol- 
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stoDt ia monde moral! L'histoire romaine a'énorgaefllit âa 
titajea qni se précipita dans le goufFre pour le salut de la 
liberté. L'histoire anglaise doit immortaliser la mémoire de 
celui qni montra autant de patriotisme et de dCvouemcat. Le 
Romain plongea dans la terre entr'ouverte pour le recevoir ; 
le Breton se creusa lentement un sépulcre, et le patriote versa 
jusqu'à la demiËre goule de sou sang dans les batailles de sa 
patrie. 

» Quand Pitt tomba épniié dans l'arène, d'autres cotnbal- 
tanlB parurent pour praidre la place. Camiing ceignit «n 
glaire et revêtit soif armure. Mais quelque brillante* que 
fiissent ses armes, quelque intrépides que funoit ses déB>, 
ce n'était pas lâ un preux de la taille des héros des indent 
jours. S'il avait leur ardeur, il n'avait pas leur force mntcn- 
laire. Tout le monde sentait que ce n'était plnscdal qui toatr- 
battait avec Hector. On s'écriait comme il a'étmt écrié lui- 
même a propos de Perceval ; 

Te que tuis armii, nos U poteTemur, JebiUe. 

D Canning est en effet le chaînon d'or qui joint le slïde 
actuel avec le grand siècle passé de l'éloquence angluse. D 
était lier d'être le disciple de Pitt, et il entra au purement 
deux ans après la retraite de Burke. » 
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CHAPITBE X. 



> Une circonilance qd ditlIivoRa toqjoan, dit lord 
BroDgham , la position psriementaire de Pîlt decdie de fn, 
les deux grands chefii des partis poUtiqnes de lear temps, 
c'est que , tandis qne rim eat à repousser par lui-même, na 
du moins arec l'aide d'na seu) appui de quelque valeor, les 
assauts livrés à son gouvemement, pendant la plus grande 
partie de son administration, l'antre fat eavirooné d'une 
légioade preox, dontlepliiB M)le £tdt 'capable de combattre 
an prender rang. Pour se défendie contre des bcnmiies de h 
tùUe deBnrke, Vmdbam, Shéridan, Noith, EnUae, Lée, 
Barré, qn) tenaient pour Fox, PItt n'eut jBnais qne Dnadat; 
cl certes c'est le pins admirable cAté de son administration , 
qu'il ait pn résister si long-temps h une pareille phalange 
d'ennemis , appuyés par la majorité des communes. Mais sans 
l'asslïlaoce qu'il reçut de la cour, des lords et de la nation en 
général , qui fut indignée de cette étrange ooolitiai de ses 
ennemis , cette session n'annùt pas seulement été étomianle, 
elle ettt été impossible. 

■ Pamd les adhérents de Fos, que nous anins éniuoéréa. 
le plos remarqoable flit ontunement Shéridan; et, i le prendre 
avec tons Kl dfitata et toas tes tiavera, Il ftat le pins grand par 
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le gfaîe, aturi tAea qat par les talenta. Qtund llHiutre non 
d'Erekine apparaît dans la Ihte, B n'est ptt nécessaire dV 
jouter qu'oQ parle dn gbûe parlementaire et da talent 

polilique. 

n II n'y a pas lieu de déplorer que Shéridan, non plus que 
Burke, soit entré prématurément dans h vie publique, 
comme la plupart des politiques anglais, sans avoir eu le 
temps de s& préparer par l'élude. Mais Shéridan employa 
bien différemment s<hi temps que Burke. Quoique son édu- 
cation n'eût pas été négligée, puisqu'il fut élevé sous le cé- 
lèbre docteur Pair, i l'école deHarrow, Use montra tonjou« 
fort paresseux, peu ittentiF, et n'ai^Hvnant que le moins 
ponUile, comme Q n'ent pas honte de s'en vanlcr jusqu'à la 
&idesaTÎe. Ceatpocircdaqa'îl rapporta de l'école une fort 
cbétive provision de connaissances classiques ; et son goût , 
qui ne fut jamais correct ni chaste, se forma entièrement sur 
les poules et les auteurs clraniatiqucs anglais, ou sur quelques 
prosateurs de la même langue; car il s'en fallait bicu qu'il pùt 
lire avec facilité les orateurs d'aucune autre lanj^ue. Drj'den 
était un des poêles qu'il admirait le plus; il avait beaucoup 
étudié Pope aussi, quoiqu'il L'admirât moins. Hais, parmi les 
antnire dramaliqaes, ce fat Coagtin, Vaabor^, par- 
qnbar, et mime Wydierif qni loi servirent de modélea et 
alimentèrent sa veine comique , comme Pope forma sa véri- 
fication. Cependant, la Duenna tient [dns dn genre de Gay, 
quoiqu'elle en approche moins que YÉcole du Scandale ne le 
fait de la manière de Gongrèvc. Il est hors de doute que ces 
pièces seraient de grandes productions à tout âge, et qu'elles 
sont des prodiges pour un jeune homme de vingt-deux à 
viagt-dnq ans. Mais on. sait comment Jt^nson explique le 
idiËDoméne des productions de CcHjgrëve, qui mwdra noe 
M rare comialasauie du inonde, plutôt encore en remar- 
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quant, par an eumen approfondi, que ses dialogues ie$ 
caractères avaient pu être puisés dans les livres, sans qu'il 
eilt beaucoup fréquenté la société. On ne saurait guère dire 
la raénie chose de l'École du Scandale; mais il est vrai que 
l'auteur l'écrivit de cinq ans plus âgé que CougrËve ne fit le 
f^ax Garçon. 

■ Ce Fut avec cet am|de partage de réputation dramatique, 
qui n'âalt pas du meUlenr an^arp àm on bouuned'jlaf ; 
arec h bUde proTision de ooqnaisunces puneqt loi aayv 
dans les afliures politiques; avec une naUsance et pqe jfo- 
fessioD peu propres i commander le respect de )a ^iqa Ifi 
plus aristocratique de l'Europe (car il était fils d'un at^enr et 
était lui-même directeur (I'ud théâtre), que Shéridaa entra 
au parlement , (^uî resplendissait alors de la gloire et des la- 
inières de Burkc, et qui renfermait des orateurs anssi con- 
sommés que Fox et Pitt. Sou premier effort fui sans ambition 
et sans succès. Un juge plein d'expérience lui dit qu'il ne 
réussirait pas , et lui conseilla de rentrer dans la carrière dn 
théâtre. Htua le nonyd Sa an pitiement ronlut portista; il 
araîl pris son parti ; et çomii» % aeplait qnll aralt dei élé- 
ments en lui-même , il rétolot de les développer A ce qa'U 
lui manquait en conn^dssances acquise* et en pnunpUttf^ 
naturelle, il suppléa par une industrie iuRitigable. Dans des 
limites doanées, aucun travail ne pouvait le rebuter, pourvu 
qu'il arrivât â son but. Par une constante pratique dans des 
affaires secondaires, ou devant des comités privés; par une 
assuidité attentive à tous les débats, aussi bien que par com- 
merce continuel avec tous ceux qui se mêlent de politique, il 
se forma, s'assouplit dans l'art de la parole, et acquit cette 
science polidqoe gi)es^luraiisnçsdéGaent.ll s^éleva peai 
pea an rang d'utleur du premier ordre , et de grand-maître 
dans les débata, autant qoe }e senn^tfnt le maniLiiç ^ 
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promptilude et le besoin de prfparatïon. 11 ayait des qualités 
qui l'élevÈrent h ce rang, et qui ne tteraandaienl que l'Iialn- 
tude de la parole pour se mûrir; une imaginalion ardente et 
Tive, quoique plus avide de eorabinerlcs cri!ations des autres 
que de crÉer elle-m^me; ua esprit d'attaque aussi âcre qu'in- 
trépide, une grande familiariié acquise dans ses Études dra- 
matiques avec les sentiments da cœor humain et la maniËre 
de toadier les passions; mie grande teîUtéponr L'épîgramme 
et les poiales, fhilt encore plus direct de l'école da ttaéitre; 
une excellente manière qui n'était pas dépourvue de Tariété 
et d'expérience; enfin, une profondeur dons le ion de la voir, 
qui était parfaitement propre à la déclamation , à l'invective 
et aux mouvements pattiCtiqucs. Sun sel attique, puisé à la 
même source, était érainemmenl piquant. 11 ressemblait à son 
éloquence, c'est-à-dire qu'il était toujours travaillé, et heu- 
reusement appliqué : il se mêlait assez bien ft la satire , et ne 
descendait qae rarement à la {datsaoterie triviale et de mau- 
vais goût. 

V On sait avec qnel art il se détonmalt de son oours pour 
«citer des mouvements soudains d'eflfervescence popnlaire, et 
souvent aux dépens des Whigs, qui fhrent trop indifférents 
i ces avanta{;cs, et trop peu sensibles aux pertes qu'ils fai- 
saient doDsTeslime publique. 11 avait indubitablement raiïon, 
h l'occasion de la révolle de la fiolle; il avait aujisi infaillihle- 
inciit tort, au sujet de l'invasion frauçaise, et dans ses dé- 
clamations contre Napoléon ; mais ces appels au sentiment 
national de la eliambre tendaient a populariser l'orateur, s'ils 
COQ l ri huaient peu a la réputation de l'homme d'état , et l'on 
sait qu'il n'ambitionnait guère ce dernier résultat. Sa harangue 
la plus fameuse fot sans contredit celle qu'il prononça d propos 
des Béçums, dans le procès de Warren-Ha^ings; et rien n'ap- 
proche de ce qu'on raconte de Vefkt prodi^enx qu'elle pro- 
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duisît. Non-seulemeot commença alors la pratique, qui s'est 
depuis chanGicc en coulumc, d'applaudir l'orateur reprenant 
son siË^; mais le niinistre supplia la chambre d'ajourner la 
qaeslion comine étant incapable déjuger sainement sous l'in- 
fluence d'une éloquence aussi irrésisiib1e;'tout le monde, i 
l'enri , eialta le triomplic de l'orateur. Cependant l'oplnioa 
commence à prévaloir qa'une grande partie de cet effet fat 
dû i retoiiiiante sopériorité de oe diactmra «nr tout « que 
t'orateor mtàt produit josqu'alors; ft rextriœe intérêt des 
toatitresanxquelleilesDjet loncbalt Datarellcment ; h la per- 
fsctian et à la déelamation soperbe de certains passages , plu- 
tôt qu'au mérite de l'ensemble. On sait que la répétition 
d'une parlie du m(-mc, discniirs, dans la .«aile de \\>:;l[i;inïlrr, 
d'après dt's nok's sk'niii;r;4*huiiiM, fui loin iï{}[ri lonrjnin: 
d'un égal succès. Le goiit de Sliéridan nclait rien moins que 
chaste et correct ; il se complaisait dans les figures affectées 
et dans l'éclal, et se souciait fort peu que ce fût l'éclat d'un 
fragment de verre ou d'un diamant. 11 afFeclait le style ëpi- 
grammatique, jouait sur les mots, H visait i feire jaillir de 
leur cboc une sncceuitMi d'étincelles. Ses plus mauvais pas- 
sages ((aient évidemment ceux qnll préftrait; c'est-i-dire 
ceox qai dlaicnt hérissés de ptrfDtes et de faux brillants. Ses 
meilleurs étaient ceux qu'il dédanait avec l'accent du défi , 
ou d'une aversion implacable; ceux enfin oli il exposait une 
simple matière de fait, ou faisait sonnn- )e creux i quelque 
sophisme spécieux. 

D Le peu de périodes qu'il prononça avec lant d'énergie, 
i la cbambre des communes, en 1310, sur la liberté de la 
presse, valent peut-être plus que toutes les fleurs artificielles 
delà baraggne SDrIesBégums, ou ses pffiopeaies déclama- 
tions contre Napoléon , « dont les prières du soir et les vœqs 
n da matin, dit-il, étatnit pour la conquête de l'Angleterre; 
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> l'Angleterre qnH deqiHidait , lon^H slni^it devant le 
• dieu det bstalUei, ou courait eaceaser la déesse de la 
» RaiscHL B 11 ne fat pas plus beuraix en décrivant sa puis- 
sance, lorsqu'il disait: i Qu'il avaîtdestrAues pour guérites, 
n des rois pour sentinelles, el, pour palissades de son chS- 
B teau, des sceptres' su rmontfe de couronnes. " Mais il disait 
fort bien, eu 1810, avec l'accent d'une Éloquence supé- 
rieure : ■ Donnez-nous une chambre des lords corrompue , 
■ une chambre des communes vénale , un prince tyraanique , 
B et on mînistËre vit esclave de la cour : pourvu que vous 
B nous donniez une presse affranrïiie de toutes entraves , je 
B les défie d'empiéter d'un pouce sur le terrain des libertés 

> anglaises. » De toutes les harangues de Shêridan, il n'y a 
pas de doute qu'une des plus remarquables et des plus pures 
fut la riipliquc qu'il fit en 1805, h propos de sa molion pour 
abolir l'acte de défense. Pitt avait imprudemment rallié l'ap- 
pui que Shêridan avait donné à Âddington. Une pareille at- 
taque , dirigée par Pitt, ne pouvait pas manquer de lui attirer 
un torrent de projectiles; et ceux qui contemplèrent la con- 
Icoance de l'agressieur, sa mOEen de la tempête qu'il avait 
{Hwroqnée , assurent qu'il j eut des moments oli sa patience 
eut peine i se coi^r contre le virulent détonateur. 

s Quand m a payé le juste tribut d'admiration que Shêri- 
dan mérite comme orateur, ses âoges ne s'étendent pas plus 
Ifàa. Ccnnme homme d'état, il ne se place dans aucune classe 
ni à aucun rang ; il y aurait de l'injustice i le traiter de mé- 
chant et de dangereux, de bwné ou de médiocre homme 
d'état : le fait est qu'il n'était homme d'état d'aucune Façon. 
Mais comme homme privé, son caractère était vil : ses em- 
barras pécuniaires furent le résultat de son intempérance, et 
d'une conduite sans principes, qui enveloppa toute sa fiunille 
dans le m^e sort. Ces circonstances sont d'mlant plus dé- 
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plorables, qu'elles minent les priocipu d'honneur qui lurti- 
vent à rarement aux fi}rtuaes ruinées , tandis que tes goûts 
et tes inclinations nés dans les temps prospères, ne survi- 
vent que trop dans les temps d'adversité. Mais il faut tirer le 
TOile sur les fautes et les fragilités du génie , après les avoir 
^(servir, autant que les intcrâts delà vertu le demandent, à 
Iffûnuair cwtre le mauvais eiemple, et à préserver l'iono- 
ctncedelBcootanonduTice. » 

tJq apologie deShéridan «'exprimait ainsi sur cetbomme 
célHtK peu aprèi l'époque de sa mort : 

■ 1 Shtiridan appartenaient tous les genres de mérite in- 
tellectuel d Omne genus letigU : nullum leligil qaod 
non ornavit. » 

s Soixante ans se sont écoulés depuis l'apparition de \' Ecole 
du Scandale: quel écrivain dramatique a produit une co- 
médie digne d'orirer en païaime de celle^i? Qiù s égalé 
le CiiUqae? 

> Qnd patte a Surpassé |a JSonodie aor la nast àfs Car* 
ricfcP 

B Quel orateur a surpassé Shérfdan, h V^xceptios de Pltt et 

de Biirke. 

a Plein de force sans grossièreté, de vivacité sans frivolité, 
au&si bien que de hardiesse sans cynisme dans ses attaques, 
il n'était pas facile à rcpous.scr; cl lors m£me qu'on le repous- 
sait, il effectuait sa retraite dans un ordre admirable. Sou- 
vent sévère, plus souvent spirituel, gai et gracieui, démêlant 
ce qui était codAu, diHinant de la vie à la matière inerle, clair 
dans son arrangement, et compréhensiUe dans ses vues; 
quels éclairs de luatitre il iitîsaït jaillir mt eoa andiltHre E 
Quand on autre wateur ne pouvait plus se lâire écouter, il 
avait le secret de captiver encore ou plutU d'encb^r i leur 
place les menibres du ptfleaieiit ; loatea leurs Acuités étalent 
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snipendoes poar l'entendre; et on rentendait me étume- 

ment et avec délices, grice à l'art qu'il possédait de mesurer 
ses discours^ tous les esprits, à toutes les capacilés, et de passer 
du grave au doux, ou du doux au sévère. Toutes les qualités 
de l'oralcur élaicnt rassemblées en lui : le Qlénîe, l'œil vif, 
élincelant , péuétranC, l'éclat et le bonheur de l'ciprcssioa ; 
l'attitude, le geste, la voix. Pitt avait plus de dignité, d'abon- 
dance, de vigueur, de sarcasme. Mais en richesse d'imagina' 
tien, il était inférieur à Shéridan,qui ne le cédait qn'à Barke. 
Il primait moins et dominait moins dans l'argument que Foi; 
mais c'était lè le sent avantage que Fox arait sur Ini. Comme 
oratear, il but peut-être le placer après Pitt et Burke. Ami 
de la liberté de la presse, il fut ardent, constant et sincère 
dans ses opinions. A cet égard il ne se relâcha jamais dans 
ses efforts pour le Iriouiphe de celte liberté. Il ne fut pas du 
nombre de ccui qui déguisèrent la crainte qu'ils avaient de 
son ascendant sous les appréhensions affectées de ses excès; 
Il savait que toutes les grandes institutions ont leurs délïutt, 
et il ne voitlut pas abattre l'arbre pour une excnnssance qui 
avait poussé sur une de ses brandies. 

> H Fot long-temps retiré delà carrière politique sur la fin 
de SI vie; mais sa retraite fut involontaire, et il ne jouit pas 
de tous les bienfaits qui accompagnent ordinairement la soli- 
tude. Il parait qu'il ne jouit pas milinc tic. la sdrurilé person- 
nelle; et il n'y a pas de duuln que les iiriius d'esiirit ronlri- 
buèrent à éloigner de notre horisan ce! asirc brillant, le der- 
nier de celte glorieuse constellation de grands hommes, qui 
ont rendu le sénat de la Grande-Bretagne plus illustre qne 
ne le fut jamab le sénat d'Athènes ou de Home, i 

a Sliéridan, dit un autre écrivain, inmniandiit toojoursrot- 
tenlîon. Doué d'an beau génie naturel, qu'il avmt cultivé par 
l'art, il filait le seul orateur de son tem|« qui, par le dianne 
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de sa manière et l'élégance soutenue de sa diction, rappelât 
les grands maîtres de l'éloquence antique. Dans .s» jcunes.sc, 
le barreau lui avait ouvert sa carrière; mais l'ardeur et les 
élans de son génie le firent bientôt renoncer à l'âpre L-iude 
du droit et à la rhétorique austère des plaidoyers, il possé- 
dùt l'art oratoire à un si baut degré de perfection , qu'il 
captiva pendant «ept heures entïËres l'attention d'un auditoire 
inDomtmble, dans le femeaz procès de Warren-Haalinsa. 
Toiqoiin fleori sans apprêt, discursif sans divagation, et sa- 
vant sans pédantisme, il maniait la plaisanterie avec l'art con- 
sommé d'Horace ob de Cicéron. Quand il poursuivait un en- 
nemi avec les armes de l'invective ou de l'ironie, il décodiait 
ses traits avec tant de fîorce, et ses blessures étaient si cui- 
santes, que Pitt, le plus patient des hommes, ponvut a peine 
se Gontenh- et trahissait les symptômes du pins étrange ma- 
laise, pendant que ShMdtn ponrralvait son triomphe la paix 
âam le cœur et le sourire snr les livres. > 

c Siéridan^ dit Bnrite, en pariant de son plaidoyer contre 
Warren^Bastii^, a pétriBé d'admiralim les milliers d'audi- 
teurs qui étaient présents à la chamlm. Cest Ift un effort 
unique dans l'histoire de l'éloquence ; un effort qui réfléchit 
le plus grand honneur sur l'orateur, le plus grand lustre sur 
les lettres, le plus grand éclat sur le parlement, et la plus 
grande gloire sur sa patrie. Jamais l'éloquence antique et mo- 
derne, jamais la profondeur du barreau, ni la di(piité du sé- 
nat, la passion du forum, ni la morale de la chaire chrétienne, 
n'ont rien produit de eompanbleieeqiie naos avens entendu 
dans la salle de Westminster. Qnd oiatenr sacré oaprobne, 
quel Ustorien ou qnd phllosoptie nons a jamais rien offert 
nn< -ni-vt^ dn torrent d'imi^ ndflhnes, de métaphores 
lées fiirtes, et de maiimes étliKclsntes de lu- 
s «nm Bdmir^ aqjonrdlini ivee mi Iran»- 
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extatique? Depuis la plas haute poésie jusqu'à la pins haute 
floqneoce, il n'y a polu de genre de compositioii dont on ne 
paiuc troarer des modèlei accomplis dans l'Immortel discoara 
eODtre Wamn-Hsstinga! i 

U. 

- nmm ms rnscoras ni Eataniit. 

Le «tjet de l'accusation de HastlQfjs offrait un vaste champ 
pour déployer tous les ressorts de l'éloquence pathétique, et, 
d'après ce que nous avous vu, presque tout te monde s'io- 
corde i dite que jamais orateur ne montra autant d'art et 
d'élégance tant à la fiiis. Pendant sept heures, ShËridan com- 
manda l'admlratioa unlTersdle d'ime assemlilée immense qoe 
l'attoile de ce jour aviît réanie de tons les rangs de la nation. 
Soa discours combine le raïsonnonait le plus convainquant, 
avec la précision du langage te plus lucide; tantôt l'orateur 
sonde la profondeur de la vérité à l'aide de la logique la plus 
austère; et tantôt il jette sur la matière la moins susceptible 
d'agrément, toat l'éclat de l'imagmation et toute la splendeur 
de U tfaétoriqDe. 

Tons les pr^jogés, tontes les préventions s'évanouirent de- 
vant l'effet de cette combinabon extmrdiiudrfl dn discerne- 
ment le pins fia et dn génie le plus éclatant. L'auditoire était 
si fioôné quand Shéridm reprit Mm tiége, qne les anditean 
de bxB les partis ae jirigidrait pour fliire relmtir la dnunbre 
d'un tonnerre d'acclamations inconnues josqn'alors. Non* 
avons vu l'opinion de Burkc. Fox avoua que tout ce qu'il avait 
jamais lu ou entendu disparaissait devant cette harangue, 
comme la vapeur devant le soleil. Pltt reconnut aussi qu'elle 
surpiiaait tous les dtefit-d'oravre de râoqnwce ancienne 
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et moderne, et qu'elle possédait tout ce que le génie et 
l'art peuvent combiner pour toucher l'âme et convaiiicre 
l'esprit. 

Le câibre Warren-HastinB;9, qui estl'otàet de ce diseonn, 
était goureraear des postes^os anglaises dans llnde, et 
e''6talt on faonune de grands talents, mais dont l'ambition 
n'était mallieaFens^nent pas retenue par les scrupules de la 
moiale. Déterminé ft acqnérir de la gloire et de la lijrtune 
en étendant l'empire de la compagnie, il ne balança pas i 
commettre les actes les plus tyranniques sur les naturels, et 
à s'engager dans une guerre que ne motivait aucune provo- 
cation. Le nabab d'Oude, voulant clouter le territoire des 
Itohillas h ses élals, trouva Hasliags prêt à seconder ses apé- 
ratioDs, â œudition qu'il partagerait les dépouilles. Les in- 
fortunés Rohillas Furent tout-à-coup attaqués et défaits, et 
kor pays dévasté sain miséricorde. Des ndlUen de ftmiDet 
forent amchées au Ueai qui les avaient nés nsHre, et le 
reste fat ftircé it se sonmeltre a la tyrannie des vainqueur). 
Ce Alt k la nonvelle de ces événements qae Siiéridau, Btrrtre 
et Tox accnsèrent Ifostings i la barre de la chambre des com- 
mnaes, én 1787 , sa nom de tout ce qu'il y a de sacré dans 
la natoife Iianulne et dans les lois des nations. Leur incom- 
parable élàtiuetice produisit d'abord la plus profonde scnsa- 
- — tion; mais le procès ayant traîné en longueur, l'indignation 
qu'ils avaient excitée serefhiïdit graduellement, et le gou- 
verneur Fut acquitté an bodt de sept ans. 11 dandrait liDe tiilp 
longue andyse pAir Mre connaître la teneur du dtlcoars de 
Sfaéridan; les inoreâox que nous citons sont d'ailleurs trtjp 
courts pour justifl» cette analyse : ce sont des peintores 
particolières qu'on peât j^Oter sans cda. Noos commen- 
cerotas par h latdeaa des nrages conmâa dans la province 
d'Onde. 
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s Je sappose qu'im ëtrauger uiU alors traversé la province 
d'Oude, ifpioraiit ce qui s'éUit passé depuis la mort de Siijah 
Dowla, cet homme qui, avec un cteur barbare, conservait en- 
core Ie« traita d'an grand caractère, et qui, avec toute sa 
fÈrodté dam la guerre, B*ea avait pas mi^, d'onemain amie 
de la culture, coasoTi à MU pays le« richessesqa'U doit â la 
douceur du dimat et à la fertilité du sol ; cet étranger, dîs-je, 
ignorant ce qui s'était passé dans un si court intervalle, et 
coulemplant autour de lui une désolation épouvantable, des 
plaines dépouillées, des végétaux bnllés et réduits en cen- 
dre, dea villages ruinés et désertés, des temples écroulés et 
découverts, dea réservoirs comblés et desséchés, se serait na- 
turellement demandé quelle [fuerrc avait désolé cette contrée 
naguère si Rorissaule et si Fertile, (luelles discordes civiles 
avaient rompu les liens de la société qui occupait ces lieux, 
quelles guerres de succesùon, quelles dissen»ons religieuses 
avaieiU «acril é gement dnioll les temples, et trooblé une fer- 
vente mais innocente piété dans l'exercice de ses devoirs; 
quel ennemi impitoyable avait livré ces hameaai à une tem- 
pête de feu et à la Fureur du carnage : quelle sévËre punition 
delà providence avait tari toutes les sources de la vie, et balayé 
toutes les traces de li vcfjOiaiion; DU plutôt quels monstres 
affreux avaient |j:i(-euiiru le pays, infiectant et empoisomiant 
de leur souffle tout ce qu'un appétit voracc n'avait pu dévo- 
rer. Mais quelle eût été la réponse à ces questions? Eut-on 
dit quç les campagnes dévastées et les villages en cendres 
étaient l'ouvrage de Is discorde civile, des querelles de suc- 
cession, des guerres de religum , de l'irruption d'nn ennemi 
impitoyable, d'un fiéaa de la colère divine, ou enfin de mous- 
tres Toracet et dettrocteors? PlOt au rïel noot eoyions 
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one pareille réponse pour eicu^ ! mais non, tout cela est l'ou- 
TWge de lamitié, de la géuérosiiij ei rie la pratcciion du i;ou- 
Tcmemeut anglais. Le peuple de tciti; pruviacii i'Otait jdé 
dans DOS bras avec conflaoce, et voilà les fruits énormes de 
son alliance! Quoi donc! nous dira-t-on que l'eiaspération 
de tout un peuple, que la rage du désespoir, qui l'a porté am 
^us tuHTiUes attentats, sont l'œiine des obsctua et misér*- 
UetfiégiuDsP Noos dIn-t>oa qne les Bégomi «ut lea an- 
tenn da paroiyame de b Sivre duuide et du délire ob le 
détcipoir arait jeté les aaturels, lorsque, sur les bords du 
Gaage pdlué, on les vit appeler la mort, tourner contre eu 
des maiiu cruelles, ouvrir leurs blessures saignantes, déchirer 
leurs ourailles pour accélérer leur fin, et, tandis que leursaug 
tombait à gros bouillons sur le sol fumant, tourner vers le 
dd leurs yeux éteints , et demander en eipirant qae la terre 
altérée ne bût pas leur «mg, mais qa'U s'derAt jusqn'ao 
trûoe da Dlen Tirant pour soulever sa vengeance éter- 
nelle contre les omemls de leur patrie? Nous fèra-t-on 
■ccraire qn'os a pn aonffler cet enOundasme fiuïetix dans 
rtme d'un peuple qn'oa n'avait pas tonnnenté et ijrrannisé 
à l'eicis? Quel motif a donc pu enfanter cette rage déses- 
pérée? Quel motif? le motif que la nature, mËrc commune 
de tous les êtres, a implanté dans le cœur, et qui, pour parler 
peut-être moins haut au cœur d'un Indien qu'au cœar d'un 
Anglais, n'eierce pas moins sur lui un empire invincible; ce 
sentiment qui lui dit que l'homme ne fut jamais créé pour 
être la propriété d'en antre homme; et qne, totdes les foi» 
que roigueil on l'insolence hamaioe exereeat nne piussance 
tyranoiqoe, la pidasanee est osnrpée et la résistause na de- 
voir; ce seoliment qni lui dit que tonte aidorité est dâ%née 
pour k iHCB-etie et non pour le malbeor de la commaoaaU; 
4t qne, da moment qpi'dlemiDiiaeind«stioation,Iepactç 
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estrompa etle drottutaDii; ce prineifie qui lai dît qne k 
vMitflBce à na {nuroir tmirpé n'ett {m seoleraent un derok 
cwen «ri-ntffl0 «nven aoa vtririD, mis un derair enTers 
«m Meii-eemMont à mialerir le nng qn^ Ini tt^^ dus 
ViébéBit dek ce Diea n'eniBB jamais la (orme 

Imiatne dans quelque condltloD que ce «oit, nos ranimer des 
senlimeaU de l'honnne , et l'empreindre du cachet de «a di- 
gnité; ce principe qu'on uepeut étouFlfer dans la plus profonde 
barlwrie, ni éteindre dans tons les euês de la mollesse; ce 
principe enfin, qui crie i l'homme de monrir pour ses droits; 
poar cet droits qui , en dépit des distinctions arrogantes de 
qudqaes-BOS, tendent à conserTer les distin^ons origlneUei 
doertatear, et& matatenirktfQBUlésindCpendaites de sa 
rtwe. • 

nui Ma Sbéridan trace le tableau dsa aernUts de Hav 
tlBgaavee-dMocHdeannoainob» ftHies et nm motus éaw- 

a iM pKtteetîoD de Hastiags ressemble 6 celle que le Tau- 
ttKti^ accorde i b colombe, quand cet oiseau rorace écarte les 
|»etllB (^teaux de proie qui pourraient lui foire tort ; el voilà 
ee que, par le plus choquant reaversetnent des termes, il ose V 
^nltBer de clémence et de protectioal Jamais l'histoire des 
oïmes'de l'homme n'a rien <dlFert de compirahle aux riens, 
IiCt^pMeiHiâes annales de Tacite, et les pages ma molDB pro- 
Andes'Se^eftbos; ton lesmBiMtioaA, dli-je, de laffiMUft- 
teUS bmnaine, de|Rds b transgreasten Ai pmiff booHBe 
josqu'eui «Hftiu-de b nce actndle, a^«ttes(«Bt aocan crlne 
qni m 'Sirit misAicorde aoprta des éanmiités de Hastlngs, que 
l'on considère leurs niotift on Fétoulae des désastres qa'eUea 
ont causés. Les victimes de loa oiqirestiofi étaient décotes 
de toute force pour régler; malsIafïMesse et liaapulastMe, 
ifai, diM d^afres-baïaiiMSjiiiraiait-eidtéUcempBsriaB «t 
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ia pitié, n'euitËrent dans UaBtÏDgs qu'un raffinement de tor- 
Unes inooïeg. Quand foute U leosQulilé du nabab fot fitouffiée, 
la nature poussa ua dernier cri d'indisnatioit au fond de son 
âme; mais le monstre entre les mains duquel il était destiné 
à périr fondit sur lui avec une nouvelle fureur , et le força de 
porter â une m£rc le coup dont il devait tomber plus tard lui- 
même 

0 Quand la Bow Itégiim , désespurant d'obtenir réparation 
du nabab, s'adressa à Middielon, et lui rappela la garantie 
qu'il B?ait ùgnfie, on loi promit anssitU de lui rendre compte 
da nuBdant de taajaghlre, quoique Middlctoa avonU qu'il 
loi &ait impossîUe de dëroga à la souveraine dÈtmm re- 
htÎTement tus terres. La milbenreuse femme trompfe re- 
mercia le ciel de ce que Middleton était la pour lui rendre 
justice , au moment mCmc où l'on drcssiait ies batteries qui 
(levaienl b perdre; au inniiicoî où Viin trrivait les ordres qui 
devaient la dépauilli!r sans retour. iMOme quand la Bégum 
fut détrompée, quand elle eut découvert qu'il ne fallait pas 
plus compter sur la foi anglaise que sur ia foi des Ijétes fé- 
roces; quand elle s'aperçut qu'il faudrait quitter tes lieux qui 
favaient ne naître, et qi^dle implorait le Dlea des nations 
de ne jannis accorder sa paix ft ceui qui les oRuperalent 
après eUe; jnsqoe-U aucun s^ine de rebdlïoa avait éclaté; 
jasqne^à on n'avait répandu par ancnn acte de r^nenr k 
toutes les violations de lui de la part des Anglais. Que dïs-Je t 
lorsque égarée jusqu'à la folie, elle demanda combien de 
temps durerait leur ré^ne, on n'arlicula aucune preuve de 
révolte contre elle, et c'est pour cela qu'on a depuis attacbé 
trop d'importance aux cris d'une femme outragée et furieuse. 
Quand elle fut exaspérée jusqu'au comble , et qu'elle appela 
la vengeance céleste sur la téte de ses oppresseurs, il n'y a 
penoone qui n'etit dit qu'dle parlait dans un esprit projA^ 
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tique, et que ses prédictions méritaient de s'accomplir. Ce- 
pendant Middielon tui inlenta-t-il aucune accusation sérieuse? 
Loin de IS; il lui fit une réponse moqueuse; il lui dit qu'il 
avait reçu une lellre sons fou cacliet, loais que le conlenu 
en élait Ici qu'il tw \u\ aviiit ));is iiermis de croire qu'elle fût 
d'elle. C'est ainsi qu'à de grosses iiqures it ajouta une plai- 
santerie brutale; il munira sa férocité en immolant une se- 
conde fois sa viaime k sa raillerie , et en l'iosnltant jusque 
dans taa agonie..... 

B 11 ert imposée de décrire la piété filiale avec le f^îUe 
■econrs de la parole ; mais heureusement cette description 
n'est pas nécessaire. La piété filiale! c'est le lien primitif 
de la société; c'est un devoir que lout homme comprend , et 
qu'il n'est pas nécessaire ri' expliquer par la lumiire de la rai- 
son. C'est plutôt im sentiment qu'un devoir, à proprement 
parler. II priïcëde le déveluppemeui de l'intelligence, et ne 
doit rien à la culture de la raison : il n'attend pas les lentes 
délibérations de l'esprit pour agir. Il naît spontanément de la 
sonrce de notre sensibilité , et il est involontaire dans notre 
nature. C'est une qualité innée et coedstsnte avec noua- 
mêmes; c'est une vertn indépendante de nos focultés men- 
tales. Elle se montre dans les premiera mouvements dn cœur, 
et c'est nne émotion de tendresse qui répond par des signes 
non éqdroquea aux soins, aux vîtcs soUicitudes et aux at- 
tentions assidues, éprouvées, avant que la mémoire com- 
mence, et qui ne parlent pas moins haut en nous pour être 
sans souvenir. Cest un sacrement que la nature institua dans 
nos cœurs pour sceller l'union des parents et des enfants, et 
la rendre parfaite dans la communauté de l'amour. Sa vertu 
croit et se développe avec la raison; elle tire une nouvelle 
vigueur des lumières de l'esprit, et ne parait agir dans toute 
» force que quand ses teryices deviennent le jim néce*- 
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nim; c'est-4-cliK quand ceax qni oat pntl^é notre eohaeê 

commeiiceiit b avoir besoin de proteclion à lenr toar, et qo« 
tes infinnîlës de lear vieillesse iruuvent le plus doox sontien 
dans les afreclioDS de œui qu'ils ont élevés 

» 0 foi! ô justice! je vous conjure d'diandaaner cei lieu 
pour un moment , quoique ce soit voire temple le pins véné- 
rable et le plus auguste, pour ne pas entendre probner vos 
noms par une aussi sacrilège combinaison de crimes qne 
celle que je vais révéler ! car tout ce qu'il y a de sacré dans 
la nature et dans les institutions hunuioes recule d'borretir k 
la vue dn tableau effrayant où l'on voit ï l'œiim tontes tes 
facultés malfaisantes; où l'on voit la grande Bgure sataniqne 
du jouverueur de l'Inde laborieusement occupée à donner 
ses ordres à Middieton et à Impcy, les minislrcs de ses vio- 
IcDces; oii l'on voit Hastiuiiis triomphant au milieu des hauts 
faits de sa politique odieuse, tantôt multipliant l'appareil For- 
midable de la justice , et tantôt intimidant les juges qui siè- 
gent sur son tribunal; tantôt fondant toot-A-coupsnr sa proie, 
et tantôt la Isjsunt s'engraisser pour mieux assouvir eosnite 
sa Mm voraee; imposant silence i la voix qn'un reste d'hu- 
manUf sonlève an fond de l'âme , et violant les attachements 
et les Icës les pins sacrés ; foulant aux pieds (ont sentiment 
dlionneDr et de générosité, et abattant criminellement tontes 
les dist mettons du caractère humain; où l'on voit, enfin, Has- 
tings couvert de crimes et d'cnormiiés que la méchanceté de 
l'homme peut à peine concevoir; et que la vengeance céleste 
pourra seule punir 

«La majesté de la jnslice est, auï yeux de Hastings, une 
majesté de terreiir et d'horreur; une formidable idole placée 
au sein de l'obscnrité des tombeaux*, qnl n'est accessiUe 
qo'ani supplications rampantes, et qu'on ne pent se rendre 
isopice qne par des offrawlet et des sacrifices. La justice de 
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Kitliigs est nn être dont les décrets trat écrits en caractires 
de sang, et dont les arrAts sont à la fois sQrs et terribles. 
Hais est-ce là l'image de la jnslice qui prËsiilc aux empires ? 
est-ce là la forme et le caractère de la justice anglaise? Non , 
mylonls, et vous me suppliez de détourner proinpleineut la 
vue lie rc spi'i-ira iiidfiuï et de cette idole informe, dif^e 
tout au plus de la panjode indienne, pour conlempier ici la 
justice ang;taise dans tonte sa nuiiesté. Ea efftt. Je ytis me 
personnification bien difKrente; je toîs la justice at^eant 
sur un tribunal imposant et angoate , entourée de la rfolté et 
de la miséricorde, diasie et simple, acces^le et patiente, 
grave sans sévérité et lOYestigatrice sans bassesse. Je la vols 
montée sar le plus haut tribunal du royaume pour prononcer 
sur une cause d'où dépendent le bonhenr et le salut de plu- 
sieurs millions d'hommes. 

» Hylords, au iinni du car^ictOn.' vfiifralilc de cette cour, 
an nom delà justice inipiisimiu y |iri?siiic, appliquez-Tons 
â ctite grande question , et considtïrez les faits en eux-mêmes 
^uldt que dans les rapports oft ils peurent être fousséa et 
dénaturés. Placés dans le plos liaut poste dn rtq'amne, ne 
manquez pas à la conflance de la nation , ai prononçant snr 
cette grande cause; ne démentez pas la dignité des ancêtres 
dont TOUS êtes descendus; justifiez le serment solennel que 
vous avez Fait ; vengez l'iionneur du peuple dont vous ftiles 
partie; montrez les lumières du siËcle où vous vivez, et taiies 
un acte (îc justice el de misfricorde dont il n'y a que vous 

Lord BrorijjlKi ;i ■,\ [iiiiiliqui' à SlicriiUii ce que Johnson avait 
dit (le Goidsmilli, qu'il sejiiblait toujours réussir mieux qu'un 
antre dam ce qn'il entreprenait de hire. Il a écrit la meilleure 
comédie, /'^o/Bifujcandisfe; le mcilleiir opéra, Duenna; 
la meiUeare fïrce, le Crilk/ue; et, ponr couronner ces oeuvres, 
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U pmioota le diieoiin que nonSToioiu deTiâ',pent-4tTele 
plu fiunenx qui ait januii été pronancé sa parioDent bri- 
lamlqae. Maie U &dIitéqiiiCBiicierisait les productions de 
GoldAmith, et à laquelle Pope a fait allosioa quelque part, 
n'appartenait point i Shéridan. D travaillait ses discours avec 
on loin infatigafale, et n'arrivait qu'avec peioe 1 la vigueur 
etftla précisicm. Ceat ce qu'on voit par le squelette et la sta- 
tue animée de pliisiears de ses harangues , que son biographe 
nous a conservées. Le même biographe nous assure quil 
troava plusieurs fins un memorandim de la plaçe oj) Sb4- 
ridan te proposait d'IntrodidK les nota : Grant) Dîaul (DC^- 
lieur le prétident , etc., et r<ai adt qa'a oeua de.pader tpimd 
il cessa d'avtùr le loisir de w prépuer. Mail rerauKiiaa dit- 
cours qne nous venons de voir. Cnume les dlscoondslaEd 
Chalfaam, il parait avoir acquis une célËtvîté Iradittoanelle, 
agrandie par le défaut de rapport eiact. Pilt dit que tout 
l'audilotre se crut soua la baguette d'un enchanteur; Gibbon, 
qui se trouva présent à ce qu'il appelle l'auguste spectacle 
du procès de Ilastiags, parait avoir été profondément ^hUi. 
Ce fat dans, cette occasion que Shéridan loua les pages Imni- 
newes de Gibbon. Uoore, son bii^raphe, raconte ^fte, 
qomd on M demanda poatqnol il avait aioii complisMaté 
riUtforien , il répondit à voix baise : a AalEendeluntoetues, 
fat dit les pages t'olumineuses. d 

a Après le discours de Shéridan, sur les affaires des 
Bégnms, le plus beau morceau de son éloquence, c'est, dit 
lord Bnmgham, ta réplique aux ot^ectlont élevées eratre sa 
motion pour abolir Vaete de défense on le MU des fbrces 
additionnelles destinées h protéger l'Angleterre contre 
napoléon, en 1806, * 
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St'plîgue de Shfridan à Pitt. ' 

« Quand la chambre m'a prêté une attention aussi favo- 
rable qu'elle l'a fait au commencement de la soirée, j'aurais 
tort de l'occuper long-temps à celte heure avancée. J'userai 
pourtant dn priTÎIége accordé A l'orateur qui vient défaire 
ttne moUoD, et j'en userai à Tefl^t de répondre aui otûecli<His 
qn'il a opposées à la mienne. Je déclare qne je «rai court ; 
car qnolque j'adndre beaaconp les improviiatiam, je ne me 
sens suëre disposé à répondre à des paroles dénuées de tout 
nisonnement. Je ne stds pas surpris que le noble lord et ses 
amts se soient crus appelés ft me répondre et à déduire les 
raisons qui les portent à persister a appuyer ce bill. S'ils 
n'avaient pas répondu on aurait' cru que c'était parce qu'ils ne 
pouvait le feire. Cependant ils n'ont pas répondu aui princi- 
pales objecilonsqu'on avait fàitesdece côté-ci de la chambre: 
savtùr que le bïll est inconstitutionnel dans son principe, et 
complètement rainé dans son eR^t. Le noble lord dit que tous 
les talents de mon honorable ami, H. Foi, ont été [mpnlssanls 
\ prouTer que le bill u'aTait pas été légitimement éprouré; 
cependant, dans aucune partie de son discours, ce grand 
orateur n'a combattu plus victorieusement les arguments dâ 
partisans dn bill, que quand il a montré qu'aucune épreuve 
future ne pouvait réconcilier le parlement et la nation avec cet 
acte. Le noble lord se plaint qu'on a glissé â dessein sur l'opé- 
ration du bill eo Ëcussc et eu Irlande. Mais D'ouhlioDs pas que 
ce bill se borne \ l'Anglclcrre et qu'il n'a ricu à démtler avec 
l'Écosse et l'Irlande. El ici je ne saurais m'empécher de rap- 
peler à la chambre que le biU passa contre le sentiment d'une 
majorité considéraMe de rep^sentants de rAngleterre. Je ne 
veux pas disputer le droit qa'tmt les députés de l'Ëcosse et de 
llrlande de voter en pareille occasion; mais il est ftcile de 
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eoncnoïr qu'en votint i l'appui du mînittFe, dans une qae»- 
tion <iiii n'affectait Dullemcnt lears couslitoants, ces repré- 
senlanls s'attendaient à une concession en retour dans les 
bills qai devaient suim. Le bill pour l'Écosae a pourtant 
écboué plos complètement encore qne le bill en question. En 
Irlande, je l'avoue, on a levé proportionnellement plus 
d'hommes ; mais aucun volontaire ne s'est enrôlé pour le ser- 
vice général , qui était l'objet du bill. L'honorable chancelier 
(M. Pitt) nous a dit que, si le bill devenait une mesure de 
taxe, il serait le premier à en voter le rappel. Or, il parait 
qne, font ensemble, ce bill n'a prodalt que doue cent tin- 
qnante hommes en Angteterre ; et , d l'oa déduit le* morts 
et les malades, sis cent qaatre-vingt-un at le nombre 
d1»mmes actuellement recrutés; contéqnemment le reste est 
le fmit de la rigneur et des taxes. 

i L'honorable chancelier se plaint de ce que j'emploie un 
langage acerbe et virulent â son égard ; de ce que je m'éloigne 
du sujet en délibération, et de ce que je cherche à suppléer 
au défaut d'arg;ument par des réflexions injurieuses et per- 
sonnelles. Quoique j'aie pu m'écliauffer parfois dans les dé- 
bats de cette chambre, je ne crois pas qu'on puisse m'accuser 
d'entrtfodr boacoap d'animorité poHl^qne contre qui que 
ce soit Litonorable chueelier s'est «ans doute pnqKiié d'op- 
poser rasperité et la violence de mon langage k Udoucenr 
et ft l'innocence du sien. Il « sans doute cru que Je méritait 
ce reproche de la part d'un homme d'une pudeur et d'une 
humilité reconnues; d'un homme si plein d'aversion pour 
l'acrimonie ét les personnalitËs; d'un homme, enRn, si fort 
an-dessns des petites immitiés politiques , et si irréconciliable 
ennemi du sarcasme et de l'épigrammc. L'honorable chancfr* 
lier a cru â propos de représenter mm discours conune venant 
d'an iKHome qù n'a jainus lu l'acte qa'il attaque, et qni ça 
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cooMltlipsteeletilte. nnengarda tetrtce^j'iiditqiie 
cmoM un atMmbUge de pUsaoteries et de sercaunes, qu* 
j'avale accuDUiUa depuis loog-tempe dau moa cerveau, pour 
les dfcocber m front modeste et podiboad de l'honorable 
chancelier. S'il est vrai que mon discours suit aussi indifpie 
de TatteittioD sérieuse de la chambre; s'il est vrai que je me 
sois si étraDgement éloigné du sujet en délibératim, et que 
je n'aie fait qu'amuser la chambre par l'eiplosion d'une mine 
de quolibets , il est au moins étrange que l'honorable chan- 
celier ait cru à propos de m'honorer sur-le-champ d'une ré- 
pMW. L'booonble cbaudier nvalt bleaque «eatalesis in- 
slgBM et aoa âoqneaee mvdâqne n'tidait pas néeeeaairà 
pou réfuter ou diseoun qid n'avait ni boa tena lù rutoo. 

*lteeDeatlatenU,ttUlillsiuu«indlee tiodut* 

est une ma:iime iguc personne ne comprend mieux que l'ho- 
norable ohanculiiT. Pourquoi n'a-t-il pas employé un sub- 
stitut dans ce cas -ci comme dans une occasiOD précé- 
dente ? 

s L'honorable chanceUer prétend que j'ai dit qu'il était i 
une grande hauteur daus l'oploioa publique quand il quitta 
le pouvoir. Je n'ai pas dit eela. J'ai dit qu'il étdt comparati- 
vement i une plus grande hauteur qne quand il y entra. Mais, 
quoique l'honorable chancelier ait répliqué à cette obaervfr- 
tion , il n'a pas cru b propos de remarquer les raisons wir les- 
quelles elle élait fondée.. Pas un mot de certaines promesses 
qu'il liasse pour avoir Faites aux catholiques de l'Irlande, en 
abandonnant la charEc dans laquelle il est rentré! Personne 
n'est plus disposé que moi à reconnaître les talents émiuents 
du grand chancelier; personne n'en a peut-être une plue 
tiauie idée que moi ; mais, s'il fallait caractériser son mmis- 
tère, je dirais dans le langage qu'il te rappelle fart Men noir 
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entrada ; a Qa'A « pins ajoaté an iïadaaD de la Mtùm , cl 
a qu'il a ploa tonstnit am libertés da peuple qu'aaom mi- 
• ntstre qui ait junais gonvemé le royaume >. L'Iumorabie 
cliancelier me reprend d'avoir attaqaé ses collègues en leur 
absence, et c'est pour cela qu'il s'est cru appelS à ramasser 
le gant pour le premier lord ûc l'amirauté (lord Melville). Il 
a raison de défendre le noble lord; il y a certainement de la 
diFTÉrence entre lui et son prédécesseur. S'il ne se clone pas 
comme le noble comte, dès quatre lieures du matin, à son 
bureau, ponr cxamioer les abus, il s'avance la iMe levée 
pour inspecter, on plutôt ponr «mtempler {octàU aaèjeoia 
fideEbus ) l'explomoii de tes cakimorant. Mais je ne di- 
rai rien de la pndenr de ses yeux on de la délîcateaie de 
son oreille dans ee cas; nm plus que dn di&tean de Wal- 
mer, où l'bonorablc chancelier arut préparé une véritable or- 
gie d'Alexandre : b rumeur ne dit pas s'il y avait un Ti- 
motbëe, mais il parait que le dieu des bruyantes allégresses 
s'y manqua pas. Cest là que, comme le vainqueur de Darius, 
il saisit la torche incendiaire avec fnrenr; et, s'il n'alla pas 
rddnire Rcrsépolis en cendres, c'est qu'U n'y avait pas de 
Iliaîs pour lui nmatrer la roule. 

• LlunuaUe chanceler a cm à propos de rappdn l'appui 
qne je prêtai aotreftiis à lord Sidmouth, maintenant k la téte 
des conseils de Sa Majesté. 11 le représente comme un appni 
iosîdienx. J'espère que ce n'est p>is mon ciiracière de jour 
un nUede ce genre. Il ajoute que Je dunuai un petit nombre 
de voles an noble lord , quaml je savui^^ qu'ils ne pouvaient 
pas lui servir, et que je me ran[;eai dans l'upposilion quand 
Bon vote aurait pu lui être utile. Je dticlare que cette asser- 
tion est fansse. J'appuyai la dernière administration avec la 
pins parfoite bonne fol, et je sais qué te noble lord a toujours 
été prêt & le reGonnaltre. Mais supposant que je ne l'eusse pas 
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bit , qu'en wrait-3 rémlté ? M'élais-je «igagé i cela P non , 
sans doule. J'appuyai cette adminIsIratEon, parce que j'ap- 
prouvais ses mesures; et, a'illïntdirelemi,parce que je la 
considérais comme un préservatif contre lé retour an pouvoir 
de l'honorable chancelier, que je re(;ardais comme la plus 
grande calamité nationale. Si, quand j'entrai â la chambre, 
j'avais présenté le noble lord comme l'homme du royaume 
le plus capable de remplir les fonctions de chancelier de l'É- 
cbiquier; si j'avais tenu cette conduite, parce qu'elle s'accoN 
dait avec mes intérêts, en quittant un poste dont j'avais gros- 
rib«ment abosé, et ipt'H no m'était plus possible de con- 
serrer avec honneur ; si , après avoir ainsi artificieusement 
poussé cet homme en place, je lui avais bassement retiré mon 
appui, en m'apercevant que le ministre de mon choli acqué- 
rait plus de poids et de popularité que je n'aurais désiré; 
si, en voyant la route préparée à mun retour au pouvoir, 
j'avais formé une nouvelle coalition avec d'autres, que je rac 
proposais de trahir plus tard comme lui , atîn d'élever ma for- 
tune sur les débris de leur fortune commune; si enfin, sous 
rinUuence de ces passions viles et détestables, j'avais ainsi 
alternativement trahi les hommes que j'avais proposés an 
dioix de mon inuvGraÎD amti bim qu'à l'apinDbatEon de la 
chambre ; c'est alors que j'aurais mérité le mépiis et l'exé- 
cratioli de tous les gens de bien ; que j'aurais mérité d'en- 
tendre dire que j'étais un pivot tournant et un roseau creui 
dans mon appui, et que j'avais joué un râle pitoyable et 
perfide. « 

Le morceau suivant, tiré d'un autre discours, prouve avec 
quelle force et quelle souplesse Shéridan maniait les armes de 
h satire. 

• Nous avons été bonorés aujoard'bni des cooteils d'ime 
hiérardiie complète de jurlscontultei. Nogs btoiu reçu l'opi- 
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nioD d'un aussi grand juge que Kenjon , d'un aussi fïimeas 
procure ur-s^néi^ que Bearcroft , d'un ei-procnreur-gënéral 
aussi reoumiiiâ que Lée,eCd'uii avocat exerçant aussi notable 
que Taylor. Je partage U baute admiration de ce dernier, 
relativement au talents de mon honorable ami , M. Fox. Tout 
ce qa'il dit de sa promptltode est littéralement vrai, et Q a 
raison d'^ontn que ses talents sont dignes d'arracher des 
éloges même à ses ennemis. Cependant c'est là un panégy- 
/ riqae insidieux; et aui qualités de l'esprit qu'il loue, l'orateur 
a mêlé d'autres qualités qui cliangent ses louanges eo re- 
proctiES, et ses transports d'admiratiun en censure oblique. 
La tiardiessc qu'il vante n'est que la ruse, et sa candeur 
qu'hypocrisie. Sur quel principe prétend-il combiner un pa- 
reil assemblage de qualités et de déPauls essentiels? N'a-t-il 
pas honte d'eialter d'un câté, tandis qo'il réprouve et dé- 
grade de l'autre? Sonvenoos^ioui, messieurs, que le loup est 
ft crahidre, surtout quand il se travestit en berger, et lin- 
posture, quand elle prend le masque du patriotisme. Ce s'est 
^ pas la griffe du lioa qu'il faut craindre , mais la dmt du ser- 
pent, reptile venimeui qui attaque furtivement la cmisUta- 
lion et la ronge au cœur avant qu'on soupçonne le mal. 

» Quant à l'acquisition que nous avons taiie dans la per- 
sonne de ce savant membre, qui déclare vouloir voler avec 
nous aujourd'hui , j'avoue que l'esprit qui règne au commen- 
cement de son discours ne nous donne guère lieu de nous ap- 
plaadir d'un pareil ausillaire. Le savant membre, qui a la 
slngnllire modestie de se qndifler de poattin juriscoosulte, 
déclare qu'U votera dans notre sens aujourd'hui , parce qnH 
croit nos principes les plus conformes k U raison; mais 11 a 
cru nécessaire d'ajouter en même temps que, jusqu'ici, il n'a- 
vait jamais volé qu'avec le ministre, et que probablonent 11 ne 
r^TotenjtmûsareeGeuqa'iladesseiad'ajipiqreraivonrdliiii, 
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Chose étrange! qQ'en mÉme temps que l'honoraMe membre 
assigae une aussi bounc raison pour changerde parti, il déclare 
qoe, selon luutEs les probabilités, il ne revotera jamais avec 
nous I Je déclare te poussin un oiseau de mauvais augure , et 
qai présage malheur i nos intérêts fiilan. U aurait mleni 
valu que le poussin n'eût jamais quitté la porte de la grange 
minïatâ'ielle, et qu'il eût continué aiad,le vieux eoqCEenyoo], 
de gratter sa misérable vie, avec une indintrie qui sm sans 
doute récompensée au jour de la rétribution avec une libé- 
ralité propurlionnée h la lîdélité de la race gallinacée! ■> 

Le dernier morceau qu'on citera de Shéridan exprime l'idée 
qu'il s'était formée du parfait uralcur : 

« imaginez-vous,diI'il,un Dcmoslliénes adressant la parole 
à la idns haute assemblée du monde, sur un point d'oii dé- 
pend le sort des plus illnslfes nations. Qoe celte assemblée 
est intpoMttte, et qu'on tel nget cet vattel Les taleots de l'o- 
rateur correspondent-ils i la grandeur de la clrconstanceP 
Oui, et ils sont bien au-dessus. Telle est la puissance de l'é- 
loquence, que la majesté de l'assemblée se perd dans la di- 
gnité de l'orateur, et que l'importance du sujet s'absorbe 
pour un temps dans l'admiration de ses lalcals. Avec quelle 
autorité de raisonnement, quelle force de déclamation, et (jucls 
profonds appels de sympathie de son auditoire, il l'assaille 
et le subjugue par tons les points, domine à la fois sa raitoo, 
son imagination et ses sens! Cet effort doit être le dernier 
efttort de la nature homaine perfectionnée. L'(»ateur ne pos- 
sède ]Uaime Acuité qDinesoit en activité; tontes sa ftcnl- 
tés internes sonti l'œuvre, et toutes ses Eacnltés externes 
attestent leur énei^ie. Au dedans, ce sont la mémidre, !!• 
ffi^inacion, le jugement, les passions; en dehors, cewit les 
mnacles, les nerfs, et tous les organes de la matiire. Les 
gattes do corps, harm(mi»£s avec les focoltét de l'esprit, frap- 
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pcQt toutes les parties corrélaiives dans Taudileur, et les 
énergies d'âme à âme vibrent avec une rapidité électrique. 
Malgré U diversité des esprits et des passions qui se rencon- 
trent dans la multitude, elle est fondue en une masse par la 
tlialenr irrésiitible de l'âoqncnce; tonte l'astraiblée est poa». 
séedans na même sens, oomme une mer lous raction de la 
tempête ; ce n'est ping qu'an seul homme, qui n'a plus qn'une 
Toix et qa'mi cri: Anx armes! marcbons contre Philippe! 
Combattons pour la liberté! à la victtire on 1 la mort] > 

Addison, faisant allusion àsa timidité dans le grand monde, 
avait coutume de dire qu'il avait mille livres Btnilng diez 
son banquier, et qu'il n'avait pas la monniùe d'un penoy dans 
sa poche. Quelques-uns ont dit la même chose de Staéridan. 
On ne saurait se Bgurer avec quel soin il élaborait son élo- 
quence; et, quand les difficultés pécuniaires le prîTérent du 
loitir de travailler ses discours, D cessa de parier. Yilberfiiree 
dis^ anjour à ses amis: « Noos étions persuadés que 
ridan venait à la chambre avec ses comscatiau prêtes i éda- 
ter comme dans l'opération de la coopelle. • U évîtdt la ren- 
contre de Pitt dans m débat sons préméditation; mais, quand 
il était forcé d'entrerenlice,il ne s'en tirait pas mal, comme 
noiu venons de voir. 
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CHAPITRE XI. 



WILLIAM WIROHAH. 

L 

(UuniHE H L'ïLogimiCB de «UDuir. 

Parmi les inunorteb gfaîes qui combattirent pour b 
laierléHnisréteDdarâde Foi,iifiuit raiDpter'Wiiidham, qd 
se place aprts Shéridaa dans l'ordre da talent et da mérite. 
Une éducation (oignée et de grandes connaïstances acquises 
de bonne henre; on esprit capable de raisonner arec subtilité 
et de s'exprimer en orateur; un commerce intime arec les 
plus grands homincs du temps, comme Gurke, Johnson, 
Reynolds, Foï, lord Nortli, etc., et une grande connaissance 
cic l'tiisloire et de la constitution anglaise; enfin, une Sme 
toute chevaleresque et une figure aussi noble que sa personne 
était distinguée : tels furent les avantages qui concoururent à 
fiiire briller ce personnage sur la scène politique. Ces qualités 
ne snfBrent ponnant pas poar l'élerer an piemia ranff ; elles 
étaient comUnées avec des déiknts qni paralysèrent l'effet de 
son éloquence et qol tendrent sa répnutku tomme homme 
d'état. En efffet, il ftit la Tictime d'âne ]fféleiulne subtilité, - 
qni lui disait trouver des difficultés où il n'y en atait point, 
et qui le faisait hésiter quand il importait de se déterminer 
sur-le-champ. D'après cela, son caractère fut moles celui 
d'un penseur original que celui d'un scctaleur. Dans le vagU9 
do donte qui assiégeait son ime, et dans les transes de V'ut- 
t. SI 
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cerliladequï agilaient son esprit, il éprouvait le besoin de se 
mellre sous l'aile d'un maître et d'abandonner à une tète plus 
licrme le soin de systématiser ses opinions. Cest pour cela que 
Jobiuoii et Burke forent tour i tour ses guides : le premier 
dans lea matières privées, et le second dans les matières po- 
litiques. Il adbéra fbrtemeat aux opinions de celui-ci , qutri- 
qn'il fût obligé de Met taire ses senliments pendant tout le 
temps qn'il rota avec Pitt et Grenville,qiii voulaient conduire 
la guerre contre fa France sur des principes plus modérés 
que le grand anli-jacobin et le cbef an ti -gallican. Mais quand 
il se Fui affranclii du parti ministériel, et qu'il eut secoué 
la pondre du bureau, il était beau de voir ce courageux per- 
sonnage descendre dans l'arène, impatient du combat, impa- 
tient de se mesurer avec tout adversaire capable de lui tenir 
téte, insensible au danger et à la crainte, et aussi peu attentif 
aux applandiisements populaires qu'A la fiiTeiir de la cour. 
Que dis-jeP Par amour dn danger, par un noble mépris de >. 
loot ce qui sentait la peor, on le vit donner dans les expres- 
sions les plus ofEensantcs et dans les (qiinioas les plus ûnpo- 
palaires avec autant d'ardeur qn'il en avait montré en bra- 
vant le pouvoir et la haine de la couronne. 

Son style ne ressemblait au style d'aucun de ses cuntcmpo- 
ralns. (Tétait le style aisé de la conversation familière, mais 
plein d'observations justes et de remarques profondes. C'était 
un style qui abondait en allusions classiques et qui étincetait 
de bel-esprit, d'un bel-esprit aussi supérieur ft la raillerie 
de Shèridan, que celle-ti se ^in^ait de la joviitiié da 
pen|de. Qotnqiie Wïndbam ait souvent abusé de cette qualité 
brillante, c'était an orateur toochaat et persuasif; et sa 
puxrie, qui exprimait des pensées mûres et rCflédiies, s'épan- 
chait vîriUement avec une émotion profonde et vfiiéoienle. 
« ^rat tmma gravitas; erat cum tamma gravitatv 
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janctus, faceliarum et urbanilalis oratorius, non scur- 
rilis lepos. Latine loquendi accurata el sine molestiâ 
diligens elegantia. » 

L'écaeil contre lequel il échoua souvent dans le débat et 
dam le «nueit, ce fbt l'amoor dn paradoxe vers lequd l'en ■ 
traînait la nature passionnée de stm esprit. Cela n'est pas rare 
daDs les hommes qui, trouvant facilement des raisons en 
veiir d'une thèse étrange, commencent par soutenir un faux 
lirmcipc et finissent par l'adopter. C'est ainsi que, par une 
bravoure indumplable de caractère, et en haine de tout ce qui 
sentait la bassesse ou la servilité, Windham adopta souvent 
nn Sfstème de conduite par cela seul qu'il était diamélrale- 
nient opposé à l'opinion générale. A ces erreurs s'alliaient 
sans doute de grandes vérités; et il y avait au moins des 
torts manifestes dans les principes el dans la conduite de cenx 
qa'il eombattalt ; mais il n^en Ait pas moins un consdUer pn 
soret un dangereux allié dans les débats. 

D'après ce qu'on vient de dire de Windham, on s'imagine 
déjà qu'il dut briller dans la société. Cela est vrai; ses mœurs 
élaieut pi)Iies el courloiscs, sans la moindre teinle d'orgueil 
ou d'affeclatioa, et son esprit étincela jusque sur la fin de sa 
carrière. Mais puur juger de ses mœurs, également éloiguées 
de celte complaisance servile qui approuve tout, et de cette 
anstéritè chagrine qui n'appronve rien, il follait le Tdr 
discuter nn sujet grave ou léger, se livrer ans jeux cTtuie 
imagiottioa foUtre, on plaisanter arec m aùoaenieDt qid 
rAmïstait la décoiee à la liberté. 

c Grand GonuK est l'espKeqne les sujets poliliqiuiocetH 
pent dans mon esprit, dit le docteur Parr; forts eommeioBt 
alternativement mon attachmoit et moo avertion pour lea 
hommes d'étal, et ardente comme est ma. appnbitioo on 
ma désapprobation des mesure» da.gaavenwnMat, Je oe soit 



iwintciuible à d'antres considératioiis. Ce n'est pas mon sort 
de cDÏncider d'opiaitm avec Barke et Windham sDr cerlaiaes 
résolutions qu'on a prises, et sur certaines doctrines qu'on a 
pnpagées derniËremcet;'inaudoi»-je onblier les talents in- 
coWMldilesifiie on deux granOs hommes ont d^Ioyës en 
tfatttns circoutaDcea? oa dolHe leor nfOier fât^ ffms 
iatentioB droite dus leur eondidte acbidle t Nm tans donte; 
etie wda dau 1K^idl»n QB anlrtU didectfdni, on lUtdrateor 
Mcofflpli, un orateur brillant et un sénateur dont on peut 
dire, oomme d'Abdiel, qu'il sera fidËle, même au milieu des 
iafidiles. > 

Jc^uuon aràt la plus haute idée de ses talents et de son 
urbanité, c Je n'entendrai jamais un tel homme dans la cou- 
vcrsalioa, dit-il quelque part, jusqu'à ce que je rerâmie aui 
«jgioos de U littérature où Windtiam brUle Inter tUBat 
«IVMMlnoru. » 

IL 

tnuin m bucoh» di hkdbu. 

Le discoors sninnt fot proiuwcé par Windham à la 
«bambre des commmès, le 4 novembre 1801, dans la discus- 
(ioa d?ttne adresse par laquelle on voulait demander à la 
Mnmne qn'elle approuvât les préliminaires de la paix avec 
Il r^Uiqne française. Cest me des phu remarqoBUes 
.fOvqiMitîant de cet om(enr,'et die le reconmtande, ta outre, 
■ipifti iliii lecteurs frantais par la nature du sujet d<mt elle 
tMle. Nous nous bornerons à en citer les passages les plus 
iniHuils, et BOUS «ssaierone de donner une idée du reste, A 
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Diiceurt tur Ui ^rèUmikairei de la paix av*o la Frano». 

a Toui ce que je vois, tout ce que j'ealenda ici ne tead 
qu'à redoubler mes craintes, quand je songe aui conséquences 
possibles du présent traité. Cest en vain que nos oraieors 
empbatiques s'eFTorcenl de montrer de la grandeur et de Is 
dignité dans leurs périodes; c'est en vain que M. Pitt int- 
méne iiàw de refever aes «entiment» k Paide de son élo- 
quence magique; tout ce qu'on a dit iwat se léddireft ceci : 

* La France ^ qni foole au pieds et qui dévore les antrea 

■ n^mes de l'Europe, est capaMs deBoos dévomaveele 

■ reste, mais il fuit espérer qu'elle n'en a pas Fenvie; nous 
D sommes sous la griflê du lion, mais il faut espérer qu'ilest 
> rassasié de proies et que nous n'avons rien à craindre de 

* sa magnanimité. i> Je ne m'explique pas assez au long, 
peut-être, mais voilà assurément la substance des ai^nnents 
de DOS pacificateurs. 

» Faut-il qoe j'entende tenir on pareil langage au parle- 
ment anglais! Fant-il qne la chambre des onninaneB prête 
roreilk h des discoam aurai al^ectsl La sobstance dn r^ 
sonnement est eeUe-cl : od ftit moins k paix par ne néces- 
sité présente que parce qu'on pent y Mre rédidt un jour, et 
il est prudent d'aller au-devant de cette conjoncture. Nh 
intrépides guerriers n'ont pas boule de traiter avant d^ralr 
épuisé leurs munilioDS ', ou plutôt ils coudesccndenl i «api- 
tnler avant d'avoir entamé leurs magasina! * 

Wlndbam fhit Ici allusion & la conduite da général Menon ; 
et après avoir prouvé que les auteurs de la paix en queslim 
scHitplus lâches encore que ce généml, il leur dit : 

a Vous vous imaginez entendre la France vous tenir ce 
langage : > Koos sommes eu état de continuer la guerre et 
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> TOUS ne Télet pas; tUtes la pals on Fon tous écrase. » Et 
sur la foi de ces paroles, vous faites b paix à des coadilions 
qui doivent, en cas de provocation, rendre le renouvellement 
des liosCililés inSniment plus désavantageux que la conti- 
nuation de la guerre, que vous vous avouez d^à incapables 
de soutenir. 

> Si cela e«t vrai , noua pouvons nous laisser bercer tant 
qa'U noaa {daira par le langage de la flatterie, mais nous 
sommes un peuple ndncu. BoBaparte est autant notre maître 
qn1l l'est de l'Espagne, de la Prusse,- on de tontes les antres 
nations qui, tout en se qualifiant dlodépendantes, stmt ansii 
complètement sons sa domination, que si le nom de départe- 
ment français était inscrit sur leur Ironl. 11 n'y a que deux 
questions : la Frante peut-elle nous anéantir en coniinuanl 
la guerre? Et noire position relative ne sera-t-elle iws 
infiniineut aggravée en acceptant la paix aux termes pro- 
posés ? Si l'on répond aftirmaiircment à ces deux questions, 
le grand point est déddé et nous sommes désormais à la merci 
de la France. » 

L'orateur combat ensu^ les raisons de ses advenaires, 
prouve que l'Angleterre fait une paix hmileuse sans y être 
forcée, cède une ftonle de territoires i la France sans rlea 
obtenir en retour, et continue ainsi : 

« En Europe, la France possède tout lecontrnent, à l'excep- 
tion de la Busjic et de rAulriclic. Dira-t-on qu'on ne saurait 
regarder cette portion de l'Allemagne, non plus que les cours 
septentrionales du Dancmarck cC de la Suéde, comme assujet- 
ties à la puissance de la Fi'ancc ? Je réponds que cette asser- 
tion ne paraîtra pas sans fondement, si l'on considère l'in- 
fluence que la France possède dans ces gonvernements et la 
portion dominante qu'elle occupe ifégard derAutricbe,par 
^ possettion de la Suisse, de Mantoue et des antres districts 
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qaï ont tiwioars été regardas oomme l'oitrée directe su oœnr 
dewttlats. 

> En Asie, elle possède Pondidiér]r, Hihé, Godiln, Héga- 
patam , le* lies dn £plcet. 

> En AfHqae, le cap de Boime-Espéraiice, Corée et le 
Sâi^l, etc. 

B Dus la Hédllerraafe, qui est resserrée entre ces trois 
GODtiaents, et qni nous offre les plus sûrs moyens de commn- 
nicatioD avec ces divisions de l'ancien monde, la France poe- 
■ède tons les ports et tons les postes, d'an bout a l'autre, si 
l'on eic^te Gibraltar; elle noos exclut complètement d'nne 
mer que la politique de te Grande-Bretagne mit toujours en 
le boa esprit de retenir entre ses mains; et la Méditerranée 
mériie en effet de porter le nom de mer de France, comme 
on l'appelait aulreFbis. 

B Dans les Indes occidentales, la France possède Saint- 
Dominjpie, la partie française et espagnole, Salnte-Lnde, h 
Guadeloupe, Tabago, Garaqo. 

* Dans l'Amérique septentrionale, SalnM^erre et Miqndon, 
avec le droit de pédie dans sa plus grande extension; la 
y Loaïtiane, mot effrayant à prononcer ponr tons ceni qni con- 
sidèrent les conséquences que cette settion peut avoir , uAt 
à l'égard des États-Unis, soit en ce qu'elle ouvre un chemin 
direct aux possesaiona espagnoles. 

» Dans l'Amtfrique mSridionale, la France possède Surinam, 
Den:erary, Uerbice, Esseqiiibo, d'nt>ord enlevË et mainlenant 
cédé par nous, la Guiane, cl, par l'effet du traité frauduleu- 
sement signé entre la France et le Poriugal, avant la signa- 
tore des préliminaires actuels; une étendue de terrain qui 
s'éimd jusqu'au fleuve des Amanoes , et qui met la France 
ea possessitn de l'oitrée de ce fleuve. En un mot, on peut 
dire que la France possède tous le* éh^lissentents espagnols 
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et porta ^ait sur ce eootiaent Car qui dira que loatee ces 
poBKSSiODS ne aont pu eo «on pouvoir, quand elle exens on 
ti ffmà empire sur les n^mea dont die» dépoideal f Cnm 
casiodit ipsos eusses? lï^ domine en efl^ «or toDiea lea 
parties del'Amériqtie méridionile qu'il M plrit d'oceop»; et 
quaot aux possessions espagnoles, die en dispose même sa» 
enfreindre aucun arlicle dn traité actuel. 

» Telle est la circonrérence du cercle daus lequel va se 
mouvoir le nouvel empire romain, maintenant que la paix a 
écarté tons les obstacles et lui a ouvert une route facile à tous 
lea a^s do ^be. Tdie est la puissance colossale qu'on nons 
invite i cntemider sans effhii, et i l'ombre de laquelle on 
Teul que nous nous reporâna dans une par&ite sécurité! Je 
Tondrais bien savoir de qnd aSl nos ancêtres aurdent con- 
templé la marche des choses actuelles ! Je Tondrais m<Ar ca 
que ces misérables et pusillanimes politiques (en compandson 
des grands politiques aetnels), les Marlboroughs, les Godd- 
phins, les Somers, les Guillaume 111, et tous ceux qui envisa- 
gèrent b puissance de Louis XIV avec tant d'effroi , auraient 
dit d'une paix qui ne confirme pas seulement la France dans 
la possession de l'Eure^ presque tout entière, mais qui 
étend son sur tontes les autres parties du globe! En 
eat41 un qui ne se eocilevti d'indignation dans la poudre de 
son tombeau, sH savait la Tingtième partie de ee qui va sus 
dire dans la politique ai^sise do jour? 

> Mais contre tous ces puissants dangers, nous avons bien 
une autre espérance de salut que cette confiance aveui^le dont 
j'ai déjà parlé : savoir que la France est lassata, sinon sa- 
iiala ; et qu'elle se contentera d'avoir cbassé sa proie sans 
vouloir la dévorer. Cette espérance sabre et ralionncUe est 
fondée sur nos richesses. Nous sommes en eflct si incalcula- 
Uement riches, notre prospérité est assise sur des bases si so- 



lîdes, nooi tmo» des iqri^idea d*or ri rfgnlièraïKBt et ai 
gÉoa&tiqjimeat eonatruites, qu'elles déBtnt et la ra)iacUé 
des hommes et l'actioa dea éléments ! On a laiBMt de regar- 
der notre profHîété commerciale commeqDelquectiose d'ina- 
liénable dans sa nature et qui Irouve sa aûrelé dans sa masse 
on dans son poids ! 

■ La première chose qui me frappe dans ce système de 
rusomiement, c'est cette inconséquence inouie, par laquelle 
on pays qui làit la paix à cause de sa pauvreté, Fonde ses es- 
pérances de salut sur ses richesses. Si nos ricbestea nous 
prolègml, c'est grand dommage qn'oa n'ait pas Ml celle àé- 
converte plna tôt : elles noua auraient épai^nâ plo^ors au- 
Béa d'une latte pénible, et auraient (lUi bien des scènes de 
sang et de carnage* je crains Wen que les ricbeues, abs- 
traciioB Elite de certains moyens de les employer, ne com- 
portent aucnnc i»titection ni pour elles-mêmes ni pour les an- 
tres. Les richesses sont force, à peu près comme elles sont 
aliment, ^es ne sont qae le moyen ou la condition de nous 
procurer l'une et l'autre. On commettra une aussi grande 
Ëiute que dans la fable de Midas, si, après avoir déposé nos 
armes et rendu nos citadelles, oa s'attend qne nos ridiesset 
seules nous protégeront. J'avoue que je comprends peu ce 
qu'on entend par ces mc^eia, i moins que par la puissance 
de nos capitaox, nous ne puiarions acheter des années tontes 
complètes, qni nous mettront à même de lutter avec la France, 
malgré tous les avantages qu'elle a maintenant sur nous. Mais 
les choses oe scrool pas abandonnées à leur cours ni<turel; 
la partie ne se jouera pas loyalement; Rouapsrle joue son in- 
térêt ; et si II! jeu tourne contre lui, il saura nous chercher 
querelle et nous demander tout-â-coup si nous savons tirer 
répée. • 

Voralenr hit id des r^exions sur les intentions hostiles 
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de la France, et le désavantage avec lequel l'Angletem 
pourn reDDavder la guerre en cas de jHOTOcalIon; pids U 
arrive à ce ptriat : 

a Une paii comme celle qu'on va conclnre avec la France, 
est un spiciflque Inl^illible pour ruiner cette nalirm. Eiami- 
nons les choses en détail. Supposons qae, par un arrangement 
arec l'Espagne, semblable à l'arrangement qui, en violation 
clu traité d'Ulreclit, rendit la Louisiane et la moitié des pos- 
sessions espagnoles de Saint-Domingue, la France obtint la 
cession de tous les établissements espagnols en Amérique, se- 
rait-ce pour tous un motif de guerre ? Supposons que le Por- 
tugal, dont oaa garanti les possessions, mais que cette ga- 
rantie n'empéch»ait pas, je présume, d'abandonner celtes 
qn'il loi pl^it, prit te parti de céder a la France quelqo'tm 
des élabtiswments qa'il retient hntjonrs, serait-ce U pour 
>ous un motif de guerre ? Dans les deux cas, sans que l'infrac- 
tion d'aucun traité pttt être regardée comme un acte d'agres- 
sion, la France ne pourrait-elle pas se rendre complètement 
maltresse de l'Amérique méridionale? Est-il une prétention 
audacieuse de la part de la France, cst-il un coupable projet 
de commerce, introduit en son nom ou au nom de ses alliés, 
SDquel nous pussions nous opposer ? Et aurions-nous le cou- 
rage de précipiter la nation dans uue nouvelle guerre? L'atig- 
menlation de sa marine, vers laquelle la France dirige main- 
tenant tons ses efforts, et l'accroissement de ses élaUisse- 
ments an degré qn'it lui plaira, ce sont là des objets dont il 
serait parfaitement ridicule de Ventret^r on de se plaindre. 
Seloo le systime de polillqoe moderne de ne pas intervenir 
dans les transactions intérieures d'un gouvernement, je ne 
comprends pas ctnnment rannemcnt d'un état peut devenir 
le sujet de remontrance pour un autre, puisqu'il n'y a point 
de transaction plus intérieure que ce qu'une nation cnnt i 
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propos âe feîre avec ses forces niililaircs et navales, sur 
son sol ou dans ses ports, niais menant â part toutes ces con- 
sidérations mesquines , je suppose que la France entreprit 
â^envahir de nouveau l'Egypte; que, sans attendre la red- 
dition de l'ordre, elle s'empardt de Malte ; qu'elle débarquât 
tu corps de troupes en Grèce; et, chemin disant, quelle ren- 
versât le chancelant govvemenient de la Porte, poDrriez- 
Tom prouver i ceni qni président maintenant aux «mieila 
d'états , quil existe un intérêt assez puissant pour provoquer 
l'intervention de l'Ansleterre et l'armer contre tous ces at- 
tentats ? KoQ, messieurs, dans l'état actuel des opinions, et 
d'aprËs tes principes qui servent de base ii la paix présente, 
pas une de ces (;rande.s perturbations politiques, ou toutes 
ensemble, ne porteraient l'Angleterre i renouveler les hos- 
tilités, son existence même dùt-elle en dépendre. La consé- 
quence, c'est que la France est notre maîtresse; c'est qu'il n'y 
a rien qu'elle demande qu'on puisse lui refuser. Tous les 
projets d'intérêt ou d'ambition que la France a en vue, elle 
peut les réaliser quand il loi plaira sans la mdndre crainte ; 
ses établissements s'agrandiront autour de nons jusqu'à ce 
que nous soyons perdus dans leur grandeur; sa puissance 
s'accroîtra sur nos t£tes jusqu'à ce que, comme dans les mfr 
tanwrpboses d'Ovide, nous sentions que la respiration noua 
manque, et que les facultés du mouvement noiis aban- 
donnent: 

Tarpar gravis alligat arlus ; 
MoUia cinguntur ttmi pracordla Itbro. 
a Dans cet état, s'il nous arrivait de faire un eiTbrt déses- 
péré capable de donner de l'ombrage ï la France et de nous 
offrir la mcrindre cbance de snccèt, elle aurait recours à la 
poissance de ses qrmes, et un seul coup snfBraît poiu' mettire 
fin à nos oaaTuts'ionB et i notre miséraUe eiîstence. 
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■ J'en tfn^ in suB-froM et à b ralun : »nt-ce U de 
TÛns toage» et les ftnt6mes d'ime imagination déréglée, ou 
Uea detdangereetdes manxrMs qu'aucuu homme de juge 
in«U ne auirait mécoimaltreP Tout ce qu'on pourra dire, 
c'estqu'ilfeat espérer que ces désastres n'arriveront pas; et 
et que, grands comme sont ces risques, ils sont préférables à 
la continuation de la guerre. Il y a une autre consolation à la- 
quelle on a volontiers recours dans une position comme la 
nôtre ; c'est , dit-on, que les progrès de la révolution s'arrête- 
ront là, et que Bonaparte, comme un antre Pyrrhus, on plu- 
tôt «NDine le amtdUer de ce prince imprudent, an lien 
de procéder ft Is conqnèle de nonfeanx roysnmes, préftrers 
jouir de ceox qnll a conquis. 

■ Comment peut-onie repaUre d'noe eepinnce ausû basse 
et antsi extravagante que celte-U ! Sur quel fondement peut- 
on croire à ceci P Est-ce là la nature de l'ambltioa en géné- 
ral ? Est-ce là la nature de l'ambition ftançaise? Volt-on 
que les nations ou les hommes qui sont possédés de l'esprit 
de conquête, s'arrfleat pour contempler ce qu'ils ont con- 
quis, au lieu de porter leurs regards en avaut sur ce qui 
leur reste i conquérir encore? Si l'on suit la marche de la 
léndulioa fiïuçiîse et ^'on remonte i ses cuues, on voit 
que, dès le eommencemeot, elle coo(uE le projet d'un empire 
nniversel, ce (iit U le primum nvMie qui la mit d'abord 
en moarement; et t^est aussi l'esprit qui l'a constamment 
gnidée dans tous ses développements.... 

B Je demanderais volontiers aux membres de cette cbara- 
bre, s'ils se rappellent les fameux rt^pnblicuins du Tibre, qui 
conquirent le monde dans Tancicu temps : eli biin! voilà le 
peuple que les rrpuljliciiins de la Seine ont pris pour modèle 
en tout, mais prinri|ulenieut dans ce qui tient au renverse- 
ment de nuire nation. Parmi les nations qui lombèreot sous 
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le jong des Bomiios, bien peu forent abathiet d'an saA caap, 
on Mddles dan le ooon d'me aeole campqine. Tooi leon 
grands antagmiitea, «t nrtoat la natioa qn^m peut re- 
girder comme le type parfait de b nôtre, w tat détruite 
qn'aprti une IcHigae «dtedeffueiKs; qa'q)rès une longue 
Tldsritnde de débite* et de victoire» ; car nne goerre triom- 
phante préparait la voie à ane paii avantageiue, et sue paix 
aranlageose devenut de nonvean le sqjet d'une goerre tan- 
glanle. Ce fat là au moins la conduite d'un enod people, 
d'aa peuple qui n'abandonnait pas ses projets pour un revers 
passager de la Forlune. 11 avait juré la ruine de Carthage, et 
Il ne se désista de son dessein qne quand il Fut accom[dî. Le» 
dimdatean «etods des Ronuiai ne anu pas, k on mdadre 
degré, le» émvhtein de leurs vertos, on de ces qualités 
qni donnent k on peaple L'em|dre «ar les antres peuples. 
y Qmaâ je contemple la coidnite de ots dieft réTolationiiaires, 
en la comparant k celle de lenra ennemis; qnand je vols la 
grandeur de leurs desseins, la sagesse de leurs plans, la fer- 
meté de leur eiécution, randace de leurs actions, lenr cons- 
tance dans les souffrances, leur mépris du danger et des obs- 
tacles, leur inflexible résolution d'aller à leur but, et le* forces 
qu'ils ont déployées en agissant conforméoient à celle résolu- 
tion; qnand je mets en parallèle, dïs-je, tous ces banla-fUta 
avee les voes étroites, les ialéréts mesquins, ks opédients 
acddenlels, ta coodnite équlnique, l'tbsaice de tout plan 
joste on de conception noble et généreuse, qni caractérisent 
les gDavernements qui leur sont opposée, j'avnue que je 
crains forl pour notre indépendance, et je snls tané de re> 
connslire que s'ils conquirent le monde, ce sera par des ver- 
tus dignes de l'avoir conqub. Jamais, jamab peuple n'eut de 
plus beaut titres à l'hérilage qu'Us rédamentl U grande 
4tiUocUoD da génie 'bioiidii, par dn «éUlwe pltUoia^ 
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cien, entre les hommes Dés pour comtnander et les hommes 
nés pour obéir, ne fat jamais mieux vérifiée que dans l'eiem- 
ple de la nation française et des nations qui tombent tons 
lesjoun sous son joug. M'espérons pas qne ces fiers et iutré- 
|ùdes répuMicains cessent de nincre, tant qu'ils prendront 
leur parti avec autant de sagesse et Riront avec autant d'ar- 
deur ; non, ces généreux politiques, dmit le gûiîe centuple 
les reswurces et dont l'activité non nurins ébmnante multi- 
plie, dans la même proportion , tous les moments de la vie, 
ne cesseront de triompher de leurs ennemis, tant qu'ils n'au- 
ront pour enoemis que des hommes lâches et piisillaniuies, 
qui ne combaUenC qu'autant que leur snlut les y oblige; 
des ennemis qui ne respirent que repos et tranquillité, et 
qui , coQienis de repousser le danger présent, s'endorment 
sur la fiitalité qui les attend le moment d'après. > 

Nons passons quelques p^es o& Wiodham examine les 
^Fffrenls maux qu'entraîne la guerre, de manière à prouver 
cependant que l'Angleterre doit plutôt se soumettre à ces 
maux que d'accepter une paix honteuse et par cela même fieiv 
tile en eonsi^qucnccs funestes. 

« Il Tiie reste, cnnlinue-t-il, à parler du danger qu'entraloe 
la pais aclucllc; d'un danijer sÉricus, imminent et incalcula- 
ble dans ses conséquences : je veus parler du danger qui 

' résultera des rapporta et du commerce mutuel entre les deux 
nations. A partir de ce miment, les prmcipes et la morale de 
la France vont se inrécipiler sur nous, sans que rien puisse ar- 
rêter le torrent on résister a tm Influence. Pendant que U 
guerre continuait, non-seulement la OHnmnnicaiïon était pen 
de chose ; mais quelque oontigion qui pût s'introduire ainti, 
elle trouvait la nation moins faposée à recevoir le viras. Le 
paroxysme même et Virritatioa de la guerre étaient un préser- 

■ Titit contre l'infectlop. Mais mainlcnant que le mal Y« g'totrg-. - 
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daire chez nous avec l'olivier de la paix; que le poitoa n 
«e mêler ft dm meU, et l'iofectioa se ripandre dans l'iir 
tntaie qu'on respire, qudle espérance d'échapper à «m at- 
teinte?.... Noua fiiisoos la paii dans le véritable esprit de la 
pux, et noos nous jetons sans réserve dans les braa de la 
France. Quant au danger des principes poliiiques de la 
Fnnce, on noua dit que ce danger n'est pan t craindre, et que 
dans ce pays, comme partout ailkur.s, la fulie des principes 
révtdnttooiiaires est si bien reconnue qu'il est maintenant 
Impossible de leur trouver des partisans. Le jacobinisme eat 
éteint, s'éCTÎe-t-on; ou s'il respire encore, aoa plot puissant 
arnemi, c'est Bmuparte lui-même. 

■ J'ai mnntré qœlle coaBance on peut^vcrirea cet 
homme. Je sais que ni loi ni te directtrire n'ont jamais toléré 
les doctrines dn jacobinisme. Mais qui peut nous auloriaer i 
croire que la France a renoncé à ces dDClrioes à l'égard des 
amres nations P Ces principes ont fait peu de bruit dernière- 
ment, niais c'est parce qu'ils ont ëié étourdis par le fracas des 
armes. Ce n est pas une raison pour qu'ils soient éteints ; c'est 
une raison pour qu'iU éclatent avec plus de fureur à l'avenir. 
Pendant tout le cours de la révolution, la France a employé 
tantdl ce mc^en et tantôt l'autre. Tantôt les armes ont ouvert 
y- la roate anx principes et tantôt les principes ont préparé la 
voie aux conquêtes i main armée. Dans leur volée, ces deux 
boulets rainés se tant tantôt jour l'un i l'antre , et tantôt Ils 
frappent en même temps : mtds les deux éléments sont là et 
ils sont inséparablement unis. 

» Quelle fblie de croire i l'extinction du jacobinisme, soit 
comme instrument dont la France peut se servir selon l'occa- 
sion, soit comme principe qu'on puisse jamais arracher, une 
fois qu'il a pris racine dans un terrain ! S'il est vrai que 
l'exempte de la France wU te pin» puissant antidote cootie 



son poison, comme il l'est dans l'esprit de plusieurs per- 
«Hinet, il n'est pas moins vrai que cet exemple est dangereai 
et pernicieux sous d'autres rapports. Ce n'est pas la ctmta- 
gioa des prindpes pcdititpies de la France qoe je crains le 
pitn, c'est la «mtafl^ de sa morale. Qoe penierd'one natkm 
qui a détrait, antant qn'il a ét£ en elle, tout açntiment de 
reli^on, toute croyance d'une vie Fiitnre, et qui a aboti t'însti- 
tnti4»i da mari^ dans son système politiqne P Qui a jnridi- 
quement étaUi l'unioD des deai sexes sur le i»ed du conculn- 
nagePQuia converii tout lepaysenuneccoledeproslitutiDnP 
Qui a autorisé l'iiumme à prendre et à répudier sa femme, et à 
la Femme à prendre et à répudier son épouï avec moins de 
cérémonie qu'on n'en fait pour loger un étranger ou le mettre 
1 la porte ? Comment songe-t-on à s'unir par la foi des traités, 
arec une nation cliez qui ces abominations se sont pratiquées, 
et dicE qnl les efBels doivent continuer d'agir pendant des g6- 
nérationa, quelque réforme que la prudence on la pditlqne 
eroie i propos d'y InhvdQlceF 

s Peut-on espérer qu'avec nn ctnunerce eosnne celui qui 
va s'établir entre la France et la Graode-Brelape, nos mœurs 
conservent leur ancienne pureté? Peut-on espérer que le 
S^rus in Tiberini deflaxerU Orontes ; peut-on espérer que 
ce torrent révolu lionnaire,b SeiDe,chargéede tons les égouts 
de Paris, se déchargera dans le lit de la Tamise, sans infecter 
et corrompre les ondes du fieuve qui sert et enrictait noire 
métropole? Peut-on se bercer de cette espérance cbimérl- 
qoeP ou bien est-on devenu indifférent sur ce point, et les 
mours de la nation anraienl'dles cessé dlntétesto le soa- 
TonementP 

> Je crains que les icèoesqni s'offriront k nos yen pen- 
dant rhlver présent ne nous donnent un triste avani-goAt de 
ce qu'il ftnt attendre à l'avenir, et ne proorent trop que Is 



morale du pays sera ppu prol^cde par ceuï qui devraiml en 
èlre les prolecleurs naCurels : je veux dire par l'flile et les 
plus haures classes de la nation. Avec quel empressemcDi ver- 
rons-nous se rendre en foule à rhôlel d'un ambassadeur régi- 
cide et couvert de tons les crime* et de toateg les taorreum qui 
<hU déabonorésoD temps, ceux qui ont été sourds à la voix de 
Ions la malliemvux Français etilés; ceui qui n'ont montré au- 
cone compassion pour la vertu infortunée, aucun reiipect pour 
la loyauté souffrante, et aucun sentimeat 0éaéreui pour la 
grandeur passée! Parmi les familles émigrantes, il y avait 
pourtant des personnes qui, en tait de naissance, de fortune, 
de rang et de toutes les qualités recoramandables, étaient 
complétcmcni leurs égales; sans aiouler qu'elles étalent leurs 
supL'rieures par le dévouement qui les avait fait fuir la terre et 
le théâtre des crimes. Mais des salons ricbement meublés, un 
^ éclatant, et on soutier magnifique ne sont pu nne trop 
grande tentatlnn pour la vertn anglaise. * 

■ Cestdecec61é-lâ que je porte mes regards avec la pins 
grande atqpréhension. La peste qui nous menace ne commen- 
cera pas, comme dans Homère, parmi les animaux ignobles, 
les chiens et les ânes; mais parmi l'élite et la fleur de la créa- 
tion humaine ; parmi le seie que la délicatesse de sa forme a 
rendu le plus fragile, que sa susceptibilité expose le plus âla 
coniagiou, et dont l'eie;nplc est sOr d'entrataier des imita- 
teurs ; parmi le seie enfin qui, devant régler les nœara pti- 
Uiques et protéger la vertu, consent à dereidr l'appni et le 
modèle du vice. ■ Li femme m'a toité et j'ai mangé >, sera, 
jele crains bien, l'eicoie de rbomme dans cette secnide cbnte 
comme dans la première. On partait l'an dernier de la néces- 
sité de faire des lois pour réprimer le vice et l'immoralité. On 
ne persiste pas dans ces vues, je suppose. Car quelle puérilité 
4e «mgerk fermer tes fissures et les crevasses par ob le vice 
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peut se glisser, tandis qu'on ouvre les portes par oii il se pré- 
cipite par torrenls! B 

L'orateur cominue d'euminer les dangers de la guerre 
et de la paii dans les circonsumces actuelles, et semble con- 
dare en se déterminant pour la guerre; après quoi, il re- 
jpviid : 

a Je croYm avoir terminé moadiicoart, maîa m point im- 
portaDt me reste i toucher encore. Quand un grand fflonarqw 
de répptatïoD guerrière te vit précipité du haut de la roue de 
la fortune, et qu'il eut épnuvé une défaite qui paraissait sana 
remède, lea tennea de la lettre qu'il écrivit sur le champ de 
bataille furent ceux-ci : « Nous avons tout perdu, fors l'hon- 
neur, s Plût au ciel que nous eussions la même contolation 
dans les tristes circonsiaoces où nous nous trouvons! Je ne sen- 
tirais pas sur mon esprit le poids qui l'opprime mainleiMut. 
Mais je crains biea que notre honneur n'ait souffert dans la 
dernière transaction, autant que notre dignité et nos intéréla. 
Je crjJns bien que notre politique ne se soit flétrie par tout ce 
qii,'U y a de ba* et de désboDOTaDt;par touteequ'ilyadeca- 
p^de ruiner un rayaunie dans sa réputation, ainsi que dans 
tt fortune; et que nous wfom privés des reaourcce mÈmt 
qu'un caïadère sut tache peut se créer dans les coa jonelUKi 
lu plus déte^>érées, et lorsqu'il i>e reste aucune autre cooso- 
htion. Je parle ici, non de la honte qui s'attache à celte déser- 
tion précipitée de la cause de l'Europe et du moodc entier ; 
mais de la situation où l'Angleterre se trouve par rapport i 
ses alliés. » 

Après quelques observations sur les subterfuges et les vains 
préieites de la politique anglaise pour abandonner la Sar- 
lit^at et la Hollande, fwaieur oonilnna : 

« Hajsla Sardaigoe ctla UeUlaudene sent pfslesaenlBi 
ywssncce alliées ^oiafont droit de se plaindre de mai. Il f 
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en a d'anlres que nous érioos plus à portée de secourir, »ans 
que nous l'ayons faii. Napica, le Portugal et la Turquie aiies- 
teronl jusqu'à la fin des siècles la bonne foi et le désiatéres- 
•emenr de l'ADglelerre, tontes les fois qu'elle s'engage dans 
une frraiide cause commnne. Oal, il IVu me (brçaît de eom- 
pBTcr le* exemples où nous abuidaiiiioiit.oaTerteiiMiiit nu 
alliés, et ceux ob nous afféclons de lot itrotéger, je ne bslw 
ceraispas à prononcer que lesdenrieriKMt les ptiwdMiODO> 
rantspour nous, puisque noire protection a>st en eFFet qu'une 
dàalion, »ec te sarcrott de ridicule qui s'attache à tout ce 
ifoi s'efforce de pisser pour ce qu'il n'est pas. 

>> la protection que nous aceordom â ces puissances mal- 
heureuses ressemble fort à celle que don Quichotte accordé 
au pauvre enFant qu'on fouettait attaché A un arbre, en feïssat 
•olamBltement jurer à son maître de ne pins exercer contré 
lai OD pareil inHeatat On sait le teapeet qœle gros paysan 
ent pour ce beau serment, dis qoe le vaUlant dwviller de It 
Mmctae eut disparu; et it est bcile de prédire la défïirence 
que Bonaparte anra pogr la slipalatUn qui poorvcrit i la Iran- 
qniUiié de vos boxa et fldiles alliés. > 

L'orateur reproche vivement â sa nation la basse conduite 
qu'elle a tenue â l'égard de la Turquie et des royalistes fran- 
çais, et termine son tableau de la manière suivante : 

a Se n'ose étaler ici les désastres des Catalans et la ruine 
de la monarchie espagnole : mais par quelles lustralions et 
par queb sacrifices noos laverons-nons du crime inefficable 
d'avtrir laissé écraser sons le fer de leurs ennemis ceux que 
noDS affectiou de traiter d'amis et d'aUiésP Les maUmireail 
BOUS les avons enrAléa dons la cause des nations; nous les 
avimi fiiit se dédarer les vengen» de la liberté commune; 
nous lesavons promqnés i la ooisade enn^>éenne contre tes 
ennemis de l'anciome fbi et de Yaaàm ordre des cluses, et 
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ToiU qoe pour toai ces crimes, nuii «Drlwt pour le grand 
crime de s'tiire alliés avec nous, ils sestHit attirés un oragëquï 
ne se terminera que par Itur ruine, et ont encouru la baine 
des extenniaatenrs des trûnes qui ne s'éteindra que dans la 
dernière goutte de leursans. » 

On sopprime ici un paragraphe consacré à la réftitalhja 
d'argameUs qai n'ont pas trait i la pCroraison du diedoon : 

■ Je conaentinis vi^Uets k tirer le vdle Bor tonle* ces 
eKréuUés, mais notre hoale est trop patente pour essayer de 
la owlier; et la voix du sang répandu crie trop haut pour 
qn'oD paisse l'éloufFer. Je déclare que je me lave les mains 
de tous ces crimes; je déclare que je n'ai eu aucune parlîci- 
palioo è la politique qui a alléché et trahi ces nalïous infor- 
tunées. Piùt au ciel que je pusse ainsi justifier le gouverne- 
ment de cette nalionl Mais de tous les crimes dont la bonté 
BOUS ponrtuit, Toilt le ploa énorme par sa nature , et celui 
dont nootaoroiit le plus loog-tempt a dépluvrltt effet*. > 



CHAPirBE xn. 



OUTimS BO SIOOHD MBBK SOVB LB BlMJn VU 
StOMË III. 

I. 

Pour éviter la conforion, ponr imprimer des idées plaa 
nelte* dans l'esprit, et pour mieai différencier le mérite dea 
orateara qai noos occapent, il pent être i propos de les 
rai^r en deox classes; et, après avoir saecesrivement Mt 
oonnaitre les plut marqmats, de rapprodier tons on point de 
Ttte cenx qui, sans avoir d'aoBri beaux titres, ne laiaient pu 
d'avoir joai on rtte amsidérable : c'est h qwri ce dtapitre sera 
consacré. 

Dunning peut se placer à la tête des orateurs secondaires 
du Tigaede George III. Ce célèbre jurisconsulte qui appar- 
tient plus au barreau qu'au pariemeat, passe pour s'Être élevé 
lentement i la rfpalalîon. Son premier plaidoyer remar- 
quable fut la dfiFeDse de la compagnie des Iodes, contre les 
plaintes des Hidlandais, qai fut regardée comme na cheF- 
dTanvre de style et de raisonnement, et qoi lui fit autant 
d'boDoenr qu'elle Inl vaint de profit. Ce brillant débnt Tacbe- 
mina rapidement dans sa profession. 11 se distin^ ensuite 
dans les procédures mémorables contre Wilkes, et il se forma 
me al nombreuse cUenlelle, qu'il passe pour s'être Hit jnsqn'ft 
10,000 livres sterling par an. n laiasa en mourant la somiae 
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énonne de 180,000 lines aterUog (4^,000 francs), qn'Q 
avait Binassie dans l'exerdce desa y o ft i ri gn. 

Ddddïdk tiégea plntîenrs années k la chambre des com- 
nmaes, jusqu'au moment ob il fut ëlerâ h h pairie sous le 
nom de lord Ashburton, et transréré b la chambre des lords. 
Un de ses plus grands travaux parlementaires Fut la célèbre 
motioQ qu'il fit le 6 avril 1780, tendant à moDlrer que l'in- 
fluence de la couronne s'était accrue, s'accroissait et devait 
être diminuée, motion qui passa d'abord à une majorilé de 
SB vois, et qu'une seconde résolution pour lui donner effet 
fit édumer â une nujorllé de fil. La personne de Dunning 
n'était rien moins que séduisante. Il étidt court, épais, d'une 
figure pàle, et branlait coatinuellemoit la tête; il était atteint 
d'une tous chronique qui interrompait fréquemment le fiux 
de son éloquence. Cependant son discours était conlant, 
ams^é et logique, et il possédait une profonde connaissance 
des lois, aussi bien que de la théorie de ia constitution 
anglaise. Il était d'un caractère naturellement timide, mais il 
triompha de ce défaut à mesure qu'il se familiarisa avec les 
tubitudes du barreau. 

L'illustre William Jones a dit de Dunnlng : s Son langage 
était pur et &^Wt ; b parole lui tombait loojonrs des livres 
avec une grâce admirable, et, quand il était en bonne. san- 
té , avec une mélodie digne d'Apollon. On trouve dans son 
style tous les tours et toutes les figures que les anciens rhé- 
teurs cnscîgcaical: à leurs disciples; tours que l'esprit liant 
de Cicéron a plus adopté que le génie ausiÉre et inUciible de 
Démostbënes. 11 posséduil la raillerie au plus haut degré, ou 
plutôt il était irrésistible quand il maniait cette arme. C'était 
avec ce ^éciSqse qu'il dissipait l'ennui et qu'il égayait la 
langueur. Sa satire était si fine qu'elle fiiîsait sourire ceux 
iatmequieaétûentrolyet,et calmait pluUt le ressentiaeiit 
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qH'dle ne Feidt^t ; cointM lu rsyMB dn hM qnî u jtnmt 
Bw DD lac, àle «Dimaît les causes les plus lourdei et les moiu 
iBtéressaotes. Ge ^raDd homme était dooé d'oae intelligeiice 
calme mais pénétrante, cUre mais profonde, snbtile mal* 
bvte : m mdknolre était égale i ta hmiiéres ^ Aalent 
nata,etgoaîageiMit imimagiBalioBqnî étdtadin. » 

n. 

Toos les rapports contemporains nous représentent lord 
North comme ua homme de talent qui brilla avec assez d'éclat 
pendant la période orageuse de sa vie politique. Sans pré- 
tendre à se placer aa rang des grands orateurs, sans antre 
savoir que celoi qu'on peut acquérir à OiFord, et sans autre 
lumières politiques que celles que fournit ta lecture de l'his- 
toire, il dépti^a une si grande connaissance des affslrei 
ii<i*eHe inppléa WenlOt a toot ce qni lui manquait d'^leort. 
D'an antre cAté, 3 anit m bon sens supérieur qui ne Viha- 
domnit jamais et qui le fit eenstaimnent triompher de plnl 
grands génies, n aralt nn tact naturdkfflent fla et nne 
grande connaissance des hommes. Il s'eiprimait avec beanconp 
de facilité, montrait le plus f^nad calme an milieu des débals, 
et était d'uQ caractère si égal que rien ne pouvait l'aigrir: 
cettcdernière qualité, qui passe pour avoir été ordinaire dans 
sa famille, lui fut (rès-utile dans le poste qu'il remplissait, 
aussi bien pour rallier ses sectateurs, que pour se conrilier 
randiloire en général. Quand on considère les paissants 
«dTcrsairca qn'H ent à combMlre, la aCrie preiqDe cohlinnelte 
de fkntcB qn'H fU appelé I défendre « i pailler, on ne 
saonit s'empésher d'Mbniisr u tactique et loacamige. Q est 
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impiHsifale de montrer plus d'art et de bardîeue qn*il o'en 
montra gnand il résoint toot à coup d'si^mfer la isotioii qui 
tendait àl^lre faire un eiainro de Fëtat delà nilina, motloo 
qoi, dans ce cas, dénote vlsiblemat un manque de confiance 

dans le ministère. En eiïcl, il se conienla de faire une jndi- 
cieuse réplique, lorsque celle opiral ion fut proposée dans une 
longue harangue; et, en manifestant le désir d'aller immé- 
diatement au vote, il prit ses ennemis au dépourvu, et c'est 
que Taffaire s'en alla en fumée. 
Citer tou8 les exemples d'une humeur ei liante et si aimable, 
ce serait raconter l'b'iaidre de presque tons les débals pen- 
dant la ffoerre d'Amérique. Jamais la rage des partis ne fnt 
portée k de par^ eicè», et jamais la dlsourion ne décéoén 
pins en violence penrami^e. Lord Nonli entendait sronder 
jour et nnit les menaces forcenées dirigées contre lui et ses 
partisans, l'exécration de sa politique, et la haine mortelle 
contre sa personne. Il ëlait perpétuellement assailli par l'imar 
gination ardente et virulente de Burke, et la licence sans frein 
qui bouillonnait sans cesse dans les veines de Fox; par les 
épigrammes de Barré, les sarcasmes de Lée et la logique 
pressante de Dauning; maia pendant que ses implacables en- 
nemis épaisaleut ainsi lenrs fiorces cmlre lai, il était Imp*»- 
^le, et sa patience ne paraissait pas mâme ébranlée. Par 
vne r^ose simple, il énwots^t les traite de la satire la plas 
envenimée; et par une plaisanterie deboagotU,!! détonniait 
l'orage et ranimait ses auditeurs fatigués : il f a pins, son 
tempérament imperturbable faisait croire â l'assemblée qu'il 
avait l'avantage, et il la faisait rire aux dépens de ceux qui 
croyaient l'avoir immolé. Malj^ré la violence où l'oppotilion 
s'Était portée, la correspondance de ses contemporains ne 
mentionne qu'un ou deux cas oii sa sifrénitu .«e suit troublée; 
encore était-ce dans des cas presque en dehors du coun or- 
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diacre de la natore. n ne but pas dler d'antre eiemple de 
ces excès, que Fox diiclarant un jour que, t^ était toa 
opiniOD du premier minisire, qu'il ue se serait pas cm en 
sùrelé avec lui dans un apparlement privé. 

Mais s'il serait trop Ion[; de raconter les triomphes du rare 
tempérament de lord North, 11 De le serait pas moins de 
raconler ceux de son esprit. Il parait avoir été plaisant, 
agréaMe, mu la mobidre prétentiim, mala avec tant de boo- 
benr qu'il ne manquait jamais son effet. On ne nom a traotmls 
qoeqnelcptet-unsde tes bons mots; et, oommeon ponvait t'y 
attendre, ee sont de ces pointes oo de ces traits que l'eave- 
loppe dn sarcasme on de l'ironie a lendo à conserver : ils sont 
par conséquent bien loin de donner une idéede la pdaisanleric 
ou de la gallé qui régnait dans ses discours. On raconte qu'un 
jour un furieux dëclamatenr demandait sa tëtc en expiation 
de ses crimes. Pendant sa pliilippique, l'accusateur remarque 
que ta victime est livrée à un léger sommeil, et il s'indigne 
que le ministre donne au moment même oli il perd la patrie. 
ReYdlIé en sursaut par cette Tiruleute apostroidie, lord Norifa, 
pour toute r^oose, se plaignit de b emauté qn'Q y «nit à le 
traiter plus durement que les antres criminels, i qui l'on 
accorde au mollis une nuit de repos avant de les conduire an 
supplice. 

La même humeur enjouée ne l'abandonna pas dans l'oppo- 
sition. Sur la proposilion de Martin, de placer un <^[ourncau 
près dufouteuil du présidenl, et de lui enseigner à répéter le 
cri d'infâme coalition, lord North observa Froidement qne, 
tant que b chambre jouirait de la présence de l'honorable 
membre, ce serait chose innlile, ou plul6l ai^^t perdu, que 
iTadutw roiseau, pidsqi^U ponvait flaire jouer son rôle par 
jin député. 

On jupposo aisément «p'nn pir«1 homme dut ftire le 
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ohirm de la •ociété.ED effet, dans nftadHe,rt Am a« 
cooiroeftc privé, flpaM pour avoir AénoablewHis tous lai 
rm^^orts, d'one intégril* aana reprod» et d'm booiuar mm 
tsche. Mais comme honme d^ut, ses mérites soQt lafériatm 
h ses mérites comnie entear on comme bomme pti^é. La 
^erre d'Amérique et la perte de cette grande colonie, poor 
l'Ai^Leterre, sont des taches indélél)Me« à sa mémoire. 

UI. 

UK Tnuur mat. 

D hut placer sir William Graot an roDg des grands ora- 
teurs da parlement. Son éloquence lui était particulière : 
c'était celle du plus ferme et du plus sérère raisonnemoit 
qu'on ait jamais rencontré dans use assemblée populaire; 
c'était un rai so [m'allient qu'un aurait trouré serré dam l'argn- 
mentalion du barreau et dans la dialectique de l'école. Depni* 
le commencement jusqu'à la fin, c'était la raison pore et le 
pur triomphe de la raiiwi. Tout était or et or dégagé des 
substances étrangères, sans pcnntes dans la diction, sans orne- 
ment, m» ima^nalîon. Le langage était ttuM, parlai lement 
clair et correct, tout-ft-&it concis et admirablement appro* 
prié à la matière- Ce n'était pas la diction, cependant, qui 
âlsait impresslm, c'étaient les choses exprimées : s'il n'y avait 
pmnt d'orateur qui fût plus Facile à suivre, il n'y en avait ptrint 
i qui il fût plus difficile de répondre. Fox , qui l'écoutait un 
jour dans le dessein d'en faire l'e.ssai, se senlit conirarié d'une 
manière qui n'était pas ordinaire i son humeur commode par 
la convertsIîoD importune de quelqu'un qui était auprès de 
loi, et après une exclamation colère, il qjouta avec lien: 
■ Penses-TOus que ce soit chose si facile que d'a*^ i ré- 
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pondre d no discours eeaaae cdni-là! i Les deux réplîqatt 
qui embar rassirent le plus ce proBond penseur, ce Ait qnaad 
Wilberlbrce cita les remarques de darendoa, an sqjet de la 
conduite des juges, dans l'affôire de la marine, lorsque Grant 
eut entrepris de défendre son ami, lord Klelvillc, et trois ans 
apris, quand la légalité des ordres du conseil fut débattue. 
Cependant le discours fat composé un jour, et la réponse, 
solide et trlompliaïUe, suivit le lendemain. 

S William Gnnt aceûâit, sa snpériwit^ était limitée daiu 
n ifibère; Q a'nitt ni ima^natlon, id Tébémenee, ni vtrix, ni 
finesse d'éspriL sa i^hère <Uit la pfais élerée. C'était 
llnlelUgence senle qui s'adressait ft l'intelligence, et les plus 
bantea focoltés étaient celles dont cet orateur aimait à triom- 
pher. Son empire sur la raison des iiommcs était celui d'un 
fitre supérieur : c'était un empire que ses adversaires pou- 
vaient reconnaître sans tionle. 

A la cour, quand ce grand magistrat prononçait un juge- 
ment , tous les yeia, se Axaient sur luL Sa parole s'épancbait 
gme et aolenBellei et il ^sposait tom les fùis dans l'ordre 
le phis laminenx, pesait duqne nutiire, détominalt un doate 
par une remarque, et ne passait parmesans les diiiflcaltéa que 
quand elles étaient invindblea. Sir WlUlun Grant possédait 
en perfiection l'éloquence judiciaire qui n'évite pas l'argument, 
mais qui se borne h expliquer les mollFs de la convicliun du 
juge, plutôt qu'à convaincre les autres; qui ne di'ilaiane pas 
les ornements simples, mais qui n'admet que les grâces chastes 
qui s'accordent avec la séFérité de la JuMice; et son effet sur 
ses auditeurs fat aussi puissant qoe ses mérites étaient incoo- 
tesUUcs. 



IV. 



UUI IlILnLLE. 

Noasarons tu que la commuDauté des doctrines polltiqnet 
fit ranger pretqae tous les grands orateurs du temps sons 
l'éleadard de Vos; nous allons voir que le seul appui ou le 
sent partisan de radmlnistratlim de Pllt était an orateur fort 

ordinaire , quoique ses talents fussent fort utiles. En eFFet, 
Duadas, depuis lord Melvilic, n'a aucun titre pour Ggnrer 
an rang des grands orateurs coaicuiporains que nous venons 
de passer en revue; ou plutôt on ne saurait, à proprement 
parler, le compter parmi les orateurs. C'était un homme 
d'afiâire plutât qu'un orateur; us homme â la parole claire, 
fïclle, coulante, que la pratique aussi bien que le bon sens 
avaient rendu habile dans les débats. Ileureui h p^oll'.f^r des 
méprises d'an adversaire , prompt â dresser un plan d'attaque 
et k défendre une proposition minîstéridle , il était capable ' 
de produire on grand effet , même sur un anditcnre débvo- 
raMe, par de païssaols appels ani pr^ngés populaires, et par 
une adroite exposition des faits. Lord Melville fut certaine- 
ment utile dons les différents postes qu'on lui conBa; mats re 
fat pendant qu'il présida le consnil relatif aux affaires de 
l'Inde, que ses talents éclatfrcnt suriout. On peut dire aussi 
qu'il fil preuve d'une persévérance que ni les distractions par- 
lementaires, ni l'habitude de la bonne chère de ce temps, ne 
purent jamais ébranler. Ses rapports, sur toutes les i]uestions 
compliquées de la politique anglaise dans l'Inde, ne sont pas 
comparables i ceux de Bnrke, pour la profinijear et Tétendoe 
des vues générales, non plus que ponr la noblesse on la beauté 
do style ; mais ce n'en sont pas mouu des compoùtïons d'un 
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grand mérite et des dépôts prâcieui de lumières uliles, sur 
un si vaste sujet. Ces piËces , juinics aux dépèches du duc de 
WellingtoQ, Forment les documealfi qae les hommes d'état 
d'ui^ourd'hui doivent amsulter, pour tout ce qui tient aax 
affaires de rinde. 

Si lord Helville rendit dea services dans ses fonctions de 
inriseonniUe et eut Muvent du pinds dans les luttes du par- 
lement, cefitf en ficosu, sa patrie, dmt il perlait la langue, 
et dont il dirigeait les affiiires , que son pouvoir et son auto- 
rité prévalurent principalement. Son plaidoyer en faveur 
des pairs d'Ëcosse qui avaient pris part à la rébellion en 
bveur du prétendant, n'est pas indigne de toute congi- 
dératîoDu 



T. 



Percerai ftit an peiwnnage auei nurquant. U sortit dn 
barreau comme &^e, maïs il nes*7 distingua pas bean- 
coop. Céiait nn homme d'un esprit prompt, d'âne grande 
énergie, d'un courage intrépide, d'une grande application ans 
affaires, et d'une grande souplesse dans les débats ; mais U ne 
possédait pas d'autres lumières que celles qu'on acquiert dans 
la routine de l'école. U était bigot et intolérant en matière de 
religion et de politique , et la portée de son esprit était pro- 
,'-portionnée a son ignorance sur tous les sujets généraui. Il 
.avait la vue d'une «ublUilé extrême dans sa sphère, comme 
U taupe qui passe pour surpasser la dairTajrance de l'aigle 
à on millimètre de distance devant die; mais an-ddt de 
cette borne, U n'jr vojrait pliia, et il craignait et baissait 
pfiiat em. qtii prétendiient voir plue loin. Malgré ces dé- 



buts, il possédait les qualités de Te^trit et do cœar, qui lit 
mérilërent jusqu'à un Gertain point la ccmfiaace du peuple. 
Au moias il était siacèrc dans ses opinions, et sa siacbitë Mt 
aUeslée par sa violence même et par sa rancune. 

L'éloquence de Perccval n'était pas d'un plus haut ordre 
que w fteuhés; elle était étroite comme soa-giéQie; mais, 
conpw il avait L'Aine ardente et prompte, il parlait toojoDis 
avec dialaur, anc hardiesae, et wavent même avec effet. Sts 
sflccte étaient «tsuris au bairean , s'il ne Ktt pas entré àua la 
carrière de la politique. H apporta i la chambre des com- 
mtUMS l'iDduttide et l'application qui l'avaieiit âtatioffné 
dans la jarisprudeace; et il y apporta de plus ene vivacité 
qui le fit écouter avec plaisir. Ses talents brillèrent avec éclat 
pendant le temps qu'il fut procureur général d'Admgton ; et 
il ne soutint pas mal le poids d'un combat inégal , au temps 
où Fox, Pitt et Windham se réunirent pour assaillir le bane 
de la trésorerie. Sa dextérité dans tout conflit majeur ou per- 
sonnel, son langage toiuonrs pnr et coulant, son attention 
coutammcnt en éveB, et son Ame bitrépide, loi firent une 
giaade répatatlon comme ontenr soaple et adndt Quand il 
quitta sa profession, en 1807, et qu'il se mit ï la téte de la 
(Cambre des communes, il se montra premier ndnistre en 
tont, excepté de nom ; et, après la mort dn duc de Porlland , 
quand il eut le titre de premier ministre, on peut dire qu'il le 
fiil moins. 

Mais ce fut en 181! qu'il comlwllit le plus vaillamment 
pour la prérogative royale contre le principe constitution- 
nel et contre le prince régent , que son attachement à la 
reine Caroline avait rendu son impiacanie ennemi, ve grand 
aooBit appels tons ses. talents l'œane, et le plaça an premier 
des «atMis du temps. Sa manière de parler, qtii était 
piquante et flne, sens cesser d'être simple et naturelle, n'o^ 
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fèiuail jamaûi par l'empbi de figures on de tropes déplacés , 
et il dut «tre très-popnlaire à la chambre des communes , ob 
Ici membres les plus stupides n'oat pas d'aversion pour un 
^ dief pénétrant «l lamiiieDX, pourra qu'il ne soit pas brillaot 
Bt «fiiriliHi a Vaut». 



Vï. 



Dans sa carrière politique, Wilberf^irce ne cessa îamii* de 
parier et d'agir comme un homme que la Providence avait 
envoyé pour servir la cause de la morale et conlribuer au 
bien-être de la nation à laquelle il appartenail. Comme on- 
tear itarlemeobire, il jouit d'une célébrité m^tée; nuis ce 
Be (iit pet ft la dumbre des «miaHiBes qne aon talpBt oratoire 
«e déplof a a un plus grand avuitage. Les membres qui com- 
poKnt les deux chambres du parlement sont des hommes a- 
senliellement pratiques, uts pour l'espédition d'a^ires im- 
porluites et urgentes; ils goûtent peu tout ce qui parie à 
l'inielligence, s'adresse aO' cœur on i rimagination, et encore 
nmins tout ce qui sent l'osleHation de* ressources de l'ora- 
tenr. Selon eux , l'homme qui ivuice des fiiils imporlants ou 
des alimenta solide* n'a pas besoin de les recnumander 
par let prestiges de rétoquence. L^mme qui aspire à la re- 
noeraiée parmi eax dtrit exceller dans t'eiposion lacide, la 
{woiBptltide k décoofrtr on ft Inventer le (opbitne, et im 
le maniement ftcile, mais retenu , du bel-esprit , chi rfdlcale 
et du sarcasme. Mais WiUwrforec n'avait pas ces qualités né- 
cessaires au succès. Il n'avait pas une grande conoaissanee 
de la statistique , non plus que de l'économie politique, ficoi 
wiao nac meat- était rarement Inmiaeax oa énefffiqne. L'habl- 
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tude de la dif^ressioD, les pareathèses inlercalléei dans la 
ttnicUire de ses {rfriodes, et la poactualiië miaulieuBe que 
lui lugs^rall Ma amour de la vérité, obstruaient répaache- 
meot de si panrie , et abscurcissaient touveot ses idées. Q 
avait uoe percepliOD eiquise du ridicule, nuis sa modestie 
loi défèadit totùoors de se servir de celte arme; et sa charité 
naiverscUe lut interdît é^lement h satire, qu'on voyait se 
iouer sur sa physionomie, sans qa*eUe osftt éclater dans son 
discours. Avec tons ces désavantages , Wilberftiree n'en fiât 
pas moins un grand orateur au parlement ; et il entraînait 
ses auditeurs toutes les fois qn'il se ïtàmit Ini-méioe en- 
traîner a une impulsion soudaine, ou qu'une dîlijente ol>- 
servaliou sur luî-memc lui faisait éviter la diffusion dans 
laquelle il tombait généralement. 

Sa réputation à la chambre des commones reposait pourtant 
■nr d'autres fondements. Un orateur ne parle guère avee 
avantage dans cette assemblée, ri stm caractère, aoo poste, oa 
■es lumières supposées , ne donnent de l'imptuiance k ses 
opinions. Ces considérations rendent les opiniodi de certaint 
membres iofioiment plus respectables que les doctrines de 
certains autres; el, esceplé les chefs de parti, pcrsoune n'a- 
dressait la parulu à lu chambre avec autant d 'autorité que 
WilberForcc. L'hommage rendu à son caractère pcrsonnd, 
son ascendant sur un parti compacte , sinon très-nombreut , 
sa rcprésentatiuu du grand comté d'York , la confiance qu'a- 
vaient tous les corps religieux de l'Angleterre dans le nolde 
aotenr de la Fua PraHqiu du ClirltUanlsme, et par-desEus 
tout, saiientralitéetaoaindépeii^ce,d(Hiitèrentison tat- 
frage OD pôds presque sans œm|rie. U le dcumait ordinai- 
rement avec dignité, aana y allier ta moindre teinte d'arro- 
gance, et ceci Elisait on étrange OHitraste avec l'apparence 
desaperwnne, qui jtaU grde et difforme. L'influence qu'il 
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exerça était encore due à une autre cause. L'éloquence par- 
lemenlaire lient esseutiellement du colloque, et quaad elle 
est trop embellie et travaillée, c'est moins l'œuvre de l'ora- 
toir pratique que du rliélear oiseux. Ce fat par une obser- 
vance aftaitive de et; ton, que Wllberforcs eierça une bi- 
Snoice que peu d'hommes purent oplkper. Ses harangnes , 
à la chambre des communes , avaient la plus Intime resum- 
blanoe arec sa conversation fâmïli^. Cétaît la mène sincé- 
rité dans la manière, les mêmes cadences naturelles et 
variées, la même vivacité, la même aisance et le même Ion 
de bonne compagnie ; et lorsque son langage affectueax , vif 
et gracieui , coulait sans la moindre apparence, d'effort, la 
critique eicusait on n'apercerait guère la redondance de son 
langage. 

Noua avons dit que ce ne Fat pas A la chambre des com- 
mmies que le bdent onttrire de Wilberfiaee se développa h 
son pins grand avantage. Cela est vnd : cette grande arène 
de lattes et de combats laoiM n'Hait purataeatptopn 
an jeu habituel de ses peaséM et aux sentimenK qu'il ché- 
rissait. HaLs, dans toutes les autres circonstances qui justî-^ 
fiaient un style plus didactique, on admirait la simplicité 
avec laquelle il eiposait ses jirincipes et insinuait ses Ipraus. 
C'était t'étoqneuce grave de la chaire , appliquée aus usages 
sécuiim. C'était dans les f;randes assemblées tenues pour des 
desseins religieux ou charitables , que son éloquence s'épan- 
chait avec |4us de force ou plus d'abondance, et qu'il savait 
é^mOtet on anditoira oombreni. Plein â'mu charité qui 
croftlt a tout , et qni attribuât i la miiltitwle des sentimaits 
aussi purs qne ceux qui fanlmaifliit Id-mâme , on le voyait 
alors ouvrir son Sme, qu'une jnste réserve W avait Mt ca- 
cher aux regards du proteie. 

idatiaii pobUipus et privées de Wllberforce, nm wrfii» 
1, 83 
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que son Icmpërament et son ïncliiutioa nainrdte, firent de Inî 
ce qu'on appelle en Angleterre un conservateur; mais sa con- 
duite politique fut souvent libérale et réformatrice. Tory dans, 
la théorie, il fut whig dans la pratique : son cœur était avec 
Pilt, et du» tontes les qoestioos capitales il vnU atec Fox. 

VH. 

Doué d'une intelligence màle et de fecullés plut adnirablea 

par la force que par le raffinement; persévérant et laborieux 
plus que le commun des hommes, et contrairement à la cou' 
tume eR^éminéc d'un homme d'état ariiîtocrate; mu par une 
ambition noble, où se mêlait pourtant une dose considérable 
de vanité; hardi dans la conception de ses dessins et ferme 
jusqu'à rinHexibilité dans ses entreprises ; ardait partisan de 
la liberté, et ennemi irréconciliable des oppresseors; de 
mœurs finscties, ooTertes et douces, aussi bien que d'affec- 
tUms ardentes et pores comme cdtes d'une ftmme ; fféattean 
an-delà de la mesore de ses grandes ricbesses, et dans tous les 
n^rtsde la tie, eonune parait, dUé ou ami; modile pres- 
que tans taclie : Whitivead est un desplus beaux caractères 
moraux et politiques que l'Angleterre nous ait jamais offerts. 
Sa carrière publique Fut aussi glorieuse qu'utile. Ses haran- 
gues étaient empreintes du cachet qu'une vaste compréhen- 
sion et une incroyable industrie à se prendre aux faits pou- 
vaient donner. Sa manière franche, impressive, n'offensa jamais 
le dédaigneux critique, qu'auraient heurté un ton moins na- 
turel et des efforts jdosamlidtieux. Saconstence dans ses prin- 
cipes, l'indépendance arec laqndle il lei proclama toajoun, 
fi «on refO» ioaranlable de ne » laisser ga^r par la faveur 



de la cour, ou les earresses du parti, lui valurent la conSance 
sans bornes de son pays : tous les hommes de bien seniireot h 
sa mort qo'ils perdaieut en lui ua de leurs meilleurs conseil- 
lers, UQ de leurs plus sûrs appuis, et un de leurs plus dignes 
amis. 

Vin. 

sa siava. nouiu.i. 

Peu d'hnnimcs sont parvena^ à la céliibrité avec une aussi 
grande pureté de caractère que sir Rorailly. La vertu sévère 
forme un de ses traits dtstinctifs, et c'csi-là un mérite qui re- 
jette dans l'orabre tout l'éclat de l'intelligence et du génie. Ses 
ftcoltés étaient pourtant de l'ordre le plus élevé. Il avait un 
esprit profbnd et vaste, une méinirire prompte, une imagi- 
nation brillante et active, et tm goût sévère, sans être eatacbé 
de ce purisme minutieux qui est si btal i la vigoeur. Ces 
qualités étaient guidées par une rare application, et stimnlées 
par une ambition naUe qui le rendirent sans contredit le plus 
grand jurisconsulte de son siècle. Il aurait probablement joué 
le rôle le plus marquant au parlement, si sa profession d'avo- 
cat lui avait laissé plus de temps à consacrer à la politique. 
0 JurIsperUontm disert! ssimus, discrtomm verojurispe- 
ritisstmas. ■ Comme son talent, sun autoritf au barreau Fut 
sans exemple, et ses succès au parlement furent grands et 
progresrift. Qoelques-mis de ses plaidoyers et de ses dis- 
cours pariementaires se distingnent par on vrai mérite. Sm 
cbef-d'œuvre tôt la dernière harangue qu'il prononça à la 
chambre des communes , sur le bill relatif i la loi de natu- 
ralisation, et 0(1 il eut occasion de peindre avec des couleurs 
si sombres et si sévères les malrersations dn parlement 
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expinot- Quand on longe i l'effèt de ce dicconn, on ne 
saurait trop dé|dorer la catastrophe qui tcrmîDa sa vie, m 
montent ail «on génie était arrivé à sa mmurité, et oti vm 
autorité allait avoir le plus d'influence au )iarlcniivat. Mais le 
safîc et le pliitantrope Bcmirenl encore ptus sur m [oiiiIjp, que 
l'amateur de l'éloquence et l'admirateur du gfiiio. f)[i y.\it 
qu'il n'appréciait ses succès qu'autant qu'ils tenduicnl au 
bien-être des hommes; et l'ace roissem eut de son influence 
allait être marqué par de nouveaui triomphes dans la cauEe 
de l'humanité et de la justice. Il est vrai qu'il devait mourir 
coeame tout homme; nuit s'il eflt vécu plus lonB-tonpt, le 
fanatique aaraït cesië de prasécnter et l'innocent de souflHr; 
le despote de tyranniier et Vesclave de traîner des chaînes ; le 
méchant de commettre descrhnes et les manvuse» lois de per- 
mettre le désordre. 

Tout le monde s'accorde sur ces points; et si l'on veut 
s'étendre davanlage sur son éloqueuce, il faut ajouter que le 
fond en était f;rave^ aussi liien que la nianiérc. Personne n'ar- 
gumentait avec plus de force quand il s'agissait de convaincre 
l'esprit, et per^^onnc ne déclamait avec plus de véhémence 
quand il fallait soulever l'iodisnation d'une assemblée. Son 
langage était pur et chtùsi, et ion talent pour Tinvective res- 
semblait plus à la grave autorité d'un juge qui châtie, qv'i la 
vive récriminalion d'un avocat contre «m adversaire. Quant 
à son imaginatim, c'était us ministre dont les services étaient 
rarement requis, et dont l'art magique n'élail jamais employé. 
.Ses sarcasmes brùhimt comme le vilriol, cl il les i h' chargeait 
parfois sans ijcauroup de mén:ipemcnl. -M manière éiait par- 
faite; car il avait la voii forte, et sa conlenanec était noblect 
imposante. Il n'y avait rien de {dns élo^ient diei lui que la 
fïandie sincérité qn'îl décelait en tont: a /n icaarioratione 
sapientit homirUs et ncU, gravitât tamma, et nataralis 
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gaœdam inerat auciorUas, non ut caàsam, ted ut tesH- 
monium dicare patares. Significabat enim non praden- 
liamtolamfStd,qaodmeucimènm<sonUnebat.fidmn. » 



IX. 



Pami les boame» éminatts qui ont voué leurs talents 
à la défense des intérêts publics, il serait difficile d'en 
trouver un qui se soit présenté dans l'arËnc uvcc plus de 
forces ualurellet et acquises que sir Wlllam Scott. Il était 
doué d'un esprit pénétrant et réfléetii, et du bon sens qui dis- 
cerne bellement l'imposture et ne se laisse pas imposer par 
l'emportement de la déclamatioD. II nete conteatait pas d'en- 
râagernD siyelsoua ra» sedleftce, QVembmsiit d«»ioB 
enaernble avec tout ce qui pouvdt t^y rattacher, certain de 
dinniiierlanutiire,flt de M doonvla forme et la vie. De 
ptos, il l'était noarri de la UUértiore aseieuae et moderne, 
de la pbitoH)|diie et des beanx-arti. II smit difficile de lui 
trouver un égal sur les bancs de la judicalure aDglaise, quoi- 
que ces bancs aient été illustrés par les plus grands hommes. 
Lord Coke est on personnage si eiceptionael, qu'il serait ridi- 
cule de le comparer à aucun jurisconsulte réceut, â moins 
qu'il ne revint lui-même nous fournir une de ses singulières et 
inimitables comparaisons. L'esprit du grand et da vertueux 
tirMalthiea Haie était entaché de bigotiame et d'ostentatitm. 
Lord Somsrs était on boonete htrattae, M paiement remar- 
quable par ion Bavoir et parion goût; mais il montra pariioia 
ime ioflrmitâ de jngemoit qni oorretpondalt trop bien i cette 
inflrmiié d'esprit qui l'affecta dans ses demièrei annéei. 

ApMa ces grands honuDcs, Woit nn homme en qnelqne 
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sorte plus grand qu'eus : c'est lord Mansfield, qui fut peu- 
dant un temps l'idoie de tous les partis et qui, au sein des 
animosilés politiques, conserva toujours l'admiration de ses 
ennemis. 11 s'acquit un plus gnad nom qu'il n'est ordinaire 
a nn jarisconMiUe : cependant, û Vm en juge par les rap- 
porti, m ne saarait dire qu'il y ait rien d'égal I quelques 
hantes interprAatioos du dnùt du nation*, qui smt sorties 
de la plume de sir W. Scott. H y a de loi un jugement qui 
forme pent-étre la plut belle combinaison de savoir et de godt 
qu'il y ait dans tonte la llltérature anglaise. Ccst dans la 
dédsion ob il crut à propos de discuter toute la doctrine 
des mariages écossais. On pourrait peut-être attendre autant 
de Inmiëres de tout autre juge; mais qui les aurait présen- 
tées avec autant d'art et d'éloquence? Qui aurait donné une 
aussi {Hrofimde vue du caractère bnmain 9 Qai aurait manié 
un sujet aaai délicat avec une délicatesse dont l'esprit le plus 
pur n'a pas le droit de ^offienser P 

S str V/, Scott s'ilhutra aioti comme avocat et comme 
juge, sacmduite pariementairea'qjoota peut-être pas beaucoup 
â sa gloire. Il se montra l'ennemi des droits des catholiques, et 
ceci ne fait pas honneur à son intelligence. Il est impossible 
à tout esprit éclairé de douter de la légitimité de cette cause, 
etnous l'avons trop à cœur pour eicuser la conduite qui lui 
fut hostile- Il faut pourtant remarquer que la conduite de 
lord Slowell ne Fut pas celle d'un vulgaire bigot. Il crut que 
le parti dominant dans l'état ne devait pas laisser s'élever 
l'autre pour lui disputer la supériorité. Son raistHincmeiU 
pouvait être juste, mats sa eralilte était fimdée sur la supm- 
tltioD et le pr^ngé. Peut-être aussi que devant sm élérattoa 
à des prïndpes contraires, sir W. Scott crut à pn^ de s'y 
attadier par reconnaissance. 
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muT. 

Thîemy est tHcn inférieur aux grands orateurs dn paric 
ment an^s, et d'un ordre tout difKrent sans doute; mais 
il a «w mérite dam les débits parlementaires, oft Sse traça 
mie Ugne particDliire et se distingua éminemment. Ce fut un 
des plus souples et des plus subtils unitcurs qui se suient ja- 
mais occupés des adirés d'état ; et ."on slyle était rcmarqua- 
blemeut bien calculé pour aller à son but. 11 était aisé et na- 
turel; il ne devait rien aux élans de l'imagination ni aux étin- 
celles du bel-esprit; il n'affectait point les inspirations du gé- 
nie, et ne s'écbaufKiït pas davantage en face d'un adversaire, 
on dans la clulenr des débats, circonstances qui enflamment 
si généralemeat les antres hommes. H sofBsait de reotendre 
une fbis pour être ft^pé de l'Idée que, tel il se montrait 
alors, tel il devait se montrer toqjours; et qu'il dépendndt 
toojours de lui de produire un aussi boa discours. Ce n'étai: 
pas lâ un Mble mérite ou un genre d'éloquence <'< mépriser ; 
car elle était constamment efficace et parfois ir^â-puîssaiiic. 
U eût été difficile de surpasser ses arguments francs et lu- 
cides; et ces qualités étaient on ne peut plus recommandables 
dans les questions de finance et de commerce qu'il traitait 
ordinairement. U était tout aussi bon logicien que peut l'être 
tout homme qui attache pea d'impwtance i la subtilité, et 
qui préfère la roïe la plus courte pour arriver à ses cooel»- 
mm. n exceMt dans l'art de rétorquer et de repousser la 
ndllnie ou les injures. Quand l'occasion le demandait , il éle- 
vait sm ton jusqu'il la décUmaUon la pbis noble ; et, sll visait 
nremeiit «ax élans snbUmes, il a'atl^go^ pas mdns an 
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but qu'il avait en vue. Quant à son esprit, sa satire ou sa 
bizarrerie, c'est une diose assez difâcile à définir; et l'on ne 
sait pas lequel des trois tenncs est le plus convenable, à 
moins que ce ne soit le secraid. Tierny avait les grandes qua- 
lités de l'-oratear dans les débats : il était dwié de la prompti- 
tude poBT s'emparer de son terrain, et de l» hBré«t»e néces- 
saire pour sy maiiiteiilr : il découvrait nte la i^i£té de 
l'édair le cAté ftlUe d'an emuoii poor s'm prjnlmr. Haït 
nous parlons ici de l'orateur debout ; car son cnactére de M- 
blcsse et d'indécision l'accompagna à la chambre des con- 
muoes, et ce n'était que quand il était attaqnâ quH était beau 
de lui voir prendre la parole pour sedéfendre. 

Tiemy s'était formé dans la science du droit, et ses ta- 
lents, né* pour les lattes du barreau, l'auraient conduit au 
rang le phis élevé s'il avait poursoivi cette carritoe. Homme 
d'un coarage prinoncé, et orateur pariementatte à'œe iar- 
dtesse recomue, il était timide dans Ieoaudl,aivîsagerà 
tOdionra le cMé sombre des dioses, et k tounnentaU, M 
ses eoH^iaes , de diRîcultés sans fin , taaà bien qoe dVippré- 
hensions sans nombre ; comme si , dans les af&ires humaines, 
les hommes n'élaieni pas obligés de se hasarder, et d'agir 
souvent d'jprès [le simples probabilités. C'était chose étrange 
que de voir le cliangcineut qui s'opérait dans l'homme, en 
passant de la consultation au déb.it. Cest la même différence 
qu'un a remarquée entre Erskine, homme d'état, et Erskine, 
avocat à la courdu jury. Tieray était ferme dans la ligne qa'il 
s'était une fois tracée , après av^ éleré une légloo d'oltjee- 
tkns, ou VaToir eavironoée d'osé irtpie caintnre de doutes, 
n était aussi hardi a fidce Eue iaet muait réels qt^U s'était 
miHitré timide ft évoquer dea risques ims^nùrei. Pronq^, 
Tigonreux, déterminé, û était tout «me et tant ardeur dans 
k débat Pendant la pan il n'avait sa qoe gmâr les dW- 
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adtéa; i|oe créer la «mftirion; mais, a'il Wfdlt qne b gœrre 
approchait et qu'il n'y avait plus de moyens de ulut que 
dans ractiim, il déployait une abosdance de ressources qui 
étonnait ceui qui avùent été témoins de ses incertitudes et de 
ses perplexités. Il n'avait plus d'yen que pour voir venir 
son adversaire, plus de volonté que pour l'altencbe de ctvps 
d'Ame, que pour le conïbatQV ft outrance. 

XI. 

Peu d'écrivains ont été pins populaires qae Cobbett, et 
peu d'écrivains offrent un plus beau champ pour les extraits, 
non-seulement par la variété des si^ets qu'il a traités, mais 
par la ridiesse do style, les images piquantes , l'esprit sar- 
cattique et la logique pressante. A l'élasticité et â la force 
d'un écriftin mile , il jtnnt la vivacité et le coloris de la plome 
d'âne ftanne. Ses ouvrages leapïrait Vfrmie fine et amire, 
«t pourtant H éeraiait avec la massue d'Hercule. Jamais 
iiomme ne fiit pins henrem que CoUiett t frapper à tont ha - 
md et à frapper avec suoeès. Le mérite se trouve dans tous 
les rangs et le talmt dans toutes classes : ce personnage en 
est la preuve. Né au sein de ta pauvreté, fils d'un labou- 
reur, long-temps obligé de labourer lui-même pour gagner 
sa vie , on le vit , à force de travail et de patience , triompber 
de tooa les cdaUdes de la fiirtnne, s'élever sur les mines de 
la caste aliatocratiqiie, et pronverque le gisùe, conduit par 
les Inij^raUmu de la verta, peat devenir tont ptUssant pour 
briser le bandeau âmt l'andntiiKL et la Qrrannie des grands 
^forcent de cehidre le Ennt de la moUitode trompée. Qoaad 
Cobbett parut, fAo^eterre anitlKMind'nii; éeriv^de M 
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trempe, qui ne craignit pas de démasiiner )a tiypoerislH de 
la presse, et doat le axtrage , aotsi impatieDt qu'intrépide, 
osit dwner aux âmes timides et opprimées le untiment de 
leurs droits dans la soùélé civile. Nous avons dte qoe Cobbett 
frappait à coups de masstie, et il lui fallait sa massue ou son 
levier pour soulever to masse inerte du vice, pour briser la 
ttte de l'hydre sans eease reansWBte, pot» terrasser la cor- 
nq)tioa, géant anx oeat bru, ([oi menaçait d'enraUr tam 
les rangs de la société. Cest ainsi que aoD exemple M sa doc- 
trine furent ^ement utile* pdttr révdUw les penpka. 

Mais le plos bà éloge de cet bomme and do peuple, t^ett 
que, s'il s'emporta contre les abus insuppntaUet avee toute 
la violence et l'irascibilité de son caractire, «n ae le vit ja- 
mais, à l'exemple de quelques écrivains de sin temps, jioka 
la sainteté de la vie privée, et montrer mb coonge & atta- 
quer les femmes qui sont privées de déiiaise. A tout prendre, 
CoUiett et le cobbettisme, il est hors de doute qu'il se rtage 
parmi les auteurs dastiques de la langue anglaiae. Ancme 
bU)UothèqaeBe i«u«it être compote mbs w« oirmges; et, 
sH ac montiatee «aieitr dn vioe ^ iatiniiint piéoifteir 
de la wtn, il » se dîsftlgiia pat moins par les ofùnlons 
iianUes qu'il inmlqaa m inUtiqiie. Ses principaoz ouvrages 
smit tes disconn pu^onntaïres, ses pamphlets, ses procé- 
dures d'état, ton Histoire du parlement, son HisbnK de la 
réforme religieuse en AngletNre et en blande, écrite dass 
unei^tcalbolifue, et nontraH conUen cet évteemnt a 
été foaeste au basax-«rt$ dauces dev pays, «te., «Ok 
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